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« Amère aux gens heureux et douce aux misérables, C’est la
seule qui donne aux grands inconsolables Leur consolation. »


THEOPHILE GAUTIER.
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LA VIE A SES RAISONS










CHAPITRE PREMIER


 


Rof commençait à sentir les effets d’une fatigue due à une
trop longue marche, une marche qu’il effectuait toujours entre la première et
la troisième faim. Il y avait plus de deux ans qu’il allait de région en région
pour retrouver la trace du Clan Errant. Plus de deux ans. Rof ne savait pas
exactement ce que cela représentait. Une « année » était un ensemble de « mois »
qui étaient eux-mêmes des ensembles de « semaines » qui étaient elles-mêmes des
ensembles de « jours ». Des mots qui ne voulaient plus dire grand-chose mais
que Ton continuait d’employer, chacun ne leur accordant qu’une valeur
approximative. En règle générale, un « jour » équivalait à la période de temps
comprise entre deux sommeils ou entre l’instant d’avant la première faim et
l’instant d’après la troisième faim. Cependant, tout le monde ne mangeait pas
en même temps, et la fatigue ne touchait pas les êtres au même moment. Il y
avait très longtemps qu’il n’existait plus ni de « jour » ni de « nuit ».
D’ailleurs, l’on se demandait si ces jours et ces nuits n’avaient pas été
simplement inventés pour embellir les quelques légendes qui se rapportaient au
passé. L’homme vivait dans une rouge atmosphère, dans cette étrange lumière
venue d’un ciel non moins étrange, responsable du crépuscule permanent.


Rof s’arrêta, se passa les doigts dans les cheveux, essuya
d’un revers de la main la sueur qui coulait sur son visage et qui imprégnait sa
courte barbe. Brun, de taille moyenne, solidement charpenté, il appartenait à
cette catégorie d’hommes qu’on ne remarque pas particulièrement. D’un mouvement
d’épaules, il fit glisser la courroie de son bissac, s’approcha d’un pin
maritime et se laissa tomber à ses pieds. En face de lui s’étendait une
immensité liquide couleur de sang. Le mouvement des vagues l’avait toujours
impressionné. Les flots vivaient, roulaient, se transformaient en lames
surmontées de crêtes d’écume rose, se gonflaient, bondissaient comme des bêtes
en colère, livraient une incessante bataille aux rochers déchiquetés.


Assis en haut de la falaise, Rof contemplait le spectacle,
éprouvait un secret plaisir à regarder l’eau monter à l’assaut des énormes
blocs de pierre, ou à écouter le bruit du ressac. Le ciel couleur de cinabre se
décomposait dans la multitude des reflets marins, miroirs insaisissables tachés
de vert sombre, de vermillon ou de carmin.


Les pensées de Rof flottaient à la surface des eaux. Combien
de temps durerait son voyage ? Il l’ignorait. Il savait simplement qu’il devait
rencontrer Roger-Trois-Doigts et que la façon dont il se conduirait ensuite
dépendait de l’entretien qu’il aurait avec celui-ci.


C’était Zac, son père adoptif, qui lui avait conseillé de
partir à la recherche de Trois-Doigts, du Clan des Errants... Rof était né de
père inconnu. Sa mère, Anthémis, était morte en le mettant au monde. Zac lui
avait raconté comment cette mort avait été fêtée alors qu’on se lamentait à
propos de l’enfant nouveau-né. Sur cette Terre, heureusement, les humains
n’étaient guère nombreux. Les naissances se faisaient extrêmement rares. Quant
aux décès, ils étaient exceptionnels. L’homme avait atteint l’immortalité, ou
presque. Et si mourir était son vœu le plus cher, naître n’était rien de moins
qu’une malédiction.


Très jeune, Rof avait compris que vivre en ce monde
signifiait se préparer à la mort. Il se disait que s’il existait des clés pour
la vie il devait obligatoirement y en avoir pour la mort et, comme d’autres
Questeurs, il avait voué son devenir à la recherche de cette dernière. Zac
avait remarqué chez lui des dispositions très nettes pour la Quête. En effet,
il était arrivé que Rof nourrisse des idées de suicide ou même de meurtre sans
que cela soit aussitôt détruit par le feu neutralisant, si bien qu’il avait
acquis la certitude qu’il échapperait un jour à la Punition. Ce n’était sans
doute qu’une pauvre certitude, mais elle constituait un point de départ à la
Quête qu’il entendait mener. Cependant, il y avait une très nette différence
entre le fait d’imaginer donner la mort et le fait d’avoir véritablement
l’intention de le faire. Cela, Rof ne l’ignorait pas. Il l’avait appris au fil
du temps, et principalement lorsque, pris de pitié, il avait désiré tuer un
vieillard squelettique qui mendiait sa mort. La Punition ne s’était pas fait
attendre. L’onde de chaleur l’avait frappé, avait envahi son corps tout entier
et, sans aucun doute, l’aurait cruellement brûlé s’il n’avait aussitôt renoncé
à ses intentions. Rof avait néanmoins renouvelé plusieurs fois cette expérience
et s’était aperçu que la Punition lui était infligée avec un léger retard alors
qu’elle était immédiate pour n’importe lequel de ses semblables. A ce retard,
il devait avoir une raison. Zac prétendait qu’il s’agissait d’un don, aussi
l’avait-il encouragé à le cultiver, lui répétant souvent que celui qui
posséderait le secret de la mort deviendrait le maître du monde.


L’ambition de Rof était beaucoup plus modeste. Il lui
suffisait de trouver sa propre vérité. Devenir le maître du monde ne
l’intéressait pas. Contrairement à la plupart des individus que l’ennui et le
désespoir poussaient à commettre des actes de violence, Rof suivait le chemin
de l’initiation, s’engageait dans l’une des voies de la Grande Quête. Ce
n’était certes pas une solution de facilité mais ce choix lui donnait le
sentiment d’être autre chose qu’une bête, autre chose qu’un végétal. En dépit
de la cruauté de son environnement, il désirait rester un homme.


Il soupira puis, détachant son regard des gerbes d’écume, il
ouvrit son sac, en sortit un morceau de pain de méteil qu’il entreprit de
grignoter. Tout en mangeant il songeait à ceux qui, en une succession
d’expériences malheureuses, avaient essayé de trouver le chemin de la mort. Il
pensait précisément à ces Questeurs qui refusaient de s’alimenter... et qui
finissaient par manger, à cause de la Punition. Car les idées de suicide
étaient réprimées de la même façon que les idées de meurtre. Cependant, les
Questeurs recommençaient, inlassablement, chaque expérience nouvelle allant
plus loin que la précédente. Rof pensait que ces Questeurs-là se trompaient.
Selon lui, ils ne faisaient qu’allonger les périodes de jeûne. Ils
n’atténuaient pas les effets du feu neutralisant, ils les retardaient
simplement. En revanche, il leur reconnaissait le droit de chercher comme ils
l’entendaient. Nul ne s’était encore permis d’enfermer la Grande Quête dans le
carcan du dogme.


Parmi ceux qui se consacraient à la recherche de la mort,
les Questeurs par le corps étaient les plus vénérés. Leurs méthodes avaient
pour but le suicide. C’est ainsi qu’ils se mutilaient, se coupaient, souillant
leurs plaies afin d’y installer le mai. Mais en vain. Jusque-là, aucune
blessure ne s’était jamais infectée.


Ces Questeurs, on les reconnaissait au premier coup d’œil.
Tous étaient couverts de cicatrices qui les rendaient hideux. Mais leurs
souffrances trouvaient leur récompense dans l’admiration sans borne que leur
vouaient les femmes.


Certes, la vieillesse touchait les trois quarts de la
population terrestre et, comme par le passé, la peau se ridait, les membres
devenaient raides, les articulations se durcissaient. Le processus était
simplement plus lent. Les forces déclinaient, le corps s’usait, mais l’on ne
mourait pas. Rof connaissait des villages où les plus vieux, allongés en
permanence, prisonniers d’un état voisin du coma, recevaient des humains
valides une alimentation sous forme de bouillie qu’ils avalaient sans même en
sentir le goût. Atroce spectacle que de voir ces corps étiques, ces malheureux
que la mort dédaignait. Et l’on ne pouvait rien faire d’autre que de leur
apporter un minimum de soins. Les abandonner revenait à les exposer éternellement
au feu neutralisant.


Pourtant l’on racontait qu’il existait des endroits où
certains vieillards se rendaient avant d’être totalement impotents, préférant
souffrir le martyre plutôt qu’être à la charge des autres. Cependant, nul
n’avait jamais vu ces endroits-là. Les vieillards disaient que c’étaient les
jeunes qui racontaient ces histoires dans l’espoir de se débarrasser d’eux.


Rof pensait que si l’on ne découvrait pas le secret de la
mort, la Terre tout entière serait bientôt peuplée de zombies. Et, lorsqu’il
n’y aurait plus que des vieillards, l’on entendrait monter les hurlements qui
se fondraient en une seule voix, une voix qui ne s’éteindrait jamais...


Il les entendait, ces hurlements...


Des cris. Des cris mêlés au bruit du ressac. Il les entendait
vraiment. Ce n’était pas un produit de son imagination. Il se dressa, tendit
l’oreille, douta. Non. On criait non loin de là. Mais cela n’avait rien à voir
avec des hurlements de souffrance. La peur, l’affolement, plutôt...


Rof pensa aux Unités d’Epuration, à ces Veilleurs, à ces
Estafiers dont la tâche consistait à traquer les Questeurs. Inquiet, il rangea
son morceau de pain dans son bissac, se leva et s’approcha du bord de la
falaise. Du regard, il fouilla les rochers. A quelque deux cents mètres, sur
une étroite bande de sable serrée entre les blocs granitiques, une femme
courait, poursuivie par trois hommes.


Elle était rapide et souple, ce qui témoignait d’une
certaine jeunesse. Dès qu’elle se vit coincée dans une impasse, elle sauta sur
un rocher et entreprit d’escalader les éboulis.


Rof, dissimulé en haut de la falaise, ne perdait rien de la
scène. Mieux valait, sans doute, qu’il n’intervienne pas. La vie lui avait
appris à ne pas se mêler des affaires des autres. Et puis, ces hommes étaient
trois. C’était beaucoup. Il pensait d’abord à sa Quête. En se portant au
secours de cette femme, il risquait de tout compromettre. Certes, il était
persuadé qu’on ne le tuerait pas. Mais il y avait des lustres et des lustres
que la mort n’effrayait plus. Au contraire, on la souhaitait ardemment. La pire
des choses était la souffrance que l’on pouvait infliger à autrui. Faire
souffrir une victime sans intention de la tuer n’entraînait aucune punition.
Rof avait vu des hommes et des femmes que des tourmenteurs avaient abandonnés
après leur avoir fait subir mille souffrances. Le résultat n’était jamais beau
à voir. Dès lors, quoi d’étonnant à ce qu’il demeurât sur ses gardes ?


Un homme, plus agile que les autres, s’était détaché du
groupe et gagnait du terrain sur la femme qui, sans cesser d’appeler à l’aide,
prenait de plus en plus de risques. Elle sautait de rocher en rocher comme
l’eût fait une jeune chèvre, se retournant souvent pour voir où en étaient ses
poursuivants.


Soudain, elle n’eut plus d’autre possibilité que celle de
sauter sur une langue de sable, ce qu’elle fit sans hésiter. L’homme qui se
trouvait sur ses talons la rejoignit avant qu’elle n’ait eu la possibilité de
se relever. Il se coucha sur elle pour lui interdire tout mouvement. A ce moment,
elle dut le mordre ou le griffer car il ne put retenir un juron. Sauvagement,
il lui arracha sa robe misérable puis la força à se relever, la saisit par les
bras et, tout en ricanant, la montra à ses compagnons qui arrivaient.


Rof se demanda pourquoi cette femme était ainsi poursuivie.
Evidemment, ces hommes pouvaient s’amuser et, dans ce cas, il ne servait à rien
de chercher une autre explication. Mais il était possible que la fugitive ait
transgressé la loi de son clan. Peut-être même tentaient-ils tous les quatre
une expérience?


Rof se contenta donc d’observer ce qui se déroulait dix à
quinze mètres plus bas. Les hommes discutaient. Rof eut l’impression qu’ils
étaient en train de se mettre d’accord sur une action à entreprendre. La femme,
elle, se débattait. Elle paraissait jeune, fragile. Ses longs cheveux noirs
flottaient autour de sa tête.


Soudain Rof comprit. L’un des hommes se déshabillait. Il
s’agissait d’une partie de plaisir, laquelle serait certainement suivie de
violences...


Trois hommes. C’était trop. Intervenir, se dresser contre
ces excités équivalait à accepter d’être tôt ou tard leur souffre-douleur.
Pourtant, Rof ne parvenait pas à se résoudre à abandonner cette femme aux mains
de ses bourreaux.


Il quitta son poste d’observation, se dirigea vers un
raidillon encombré de rocailles, descendit avec précautions puis alla se
faufiler dans les rochers. La femme se débattait toujours avec autant de
vigueur, tentait de dégager ses bras prisonniers des étaux qui les serraient.
Elle y parvint grâce à une feinte. Aussitôt, elle se mit à courir, juste dans
la direction de Rof. Elle quitta la bande de sable, chercha de nouveau refuge
dans les rochers.


En vociférant, les hommes coururent sur ses talons. Soudain,
un sifflement se fit entendre, fauchant le plus pressé dans son élan. L’homme
tomba. Sa tête heurta durement le roc. Il perdit connaissance.


Interdits, les deux autres s’arrêtèrent.


Rof avait lancé ses bolas et avait fait mouche. Cependant,
il restait deux adversaires, et il ne possédait plus d’arme.


La fugitive vint vers lui. Elle était jeune, à peine sortie
de l’adolescence. 


— Ne reste pas là ! Viens ! lui lança-t-elle.


Mais Rof ne bougea pas, attendant de pied ferme ceux qui,
l'instant d'avant, se préparaient à violenter la jeune fille. En fait, il
pouvait penser, comme ses adversaires, qu’il avait, sans le vouloir, tué un
homme. Et cela modifiait en tout point la situation.


— Au lieu de rester plantés comme deux piquets,
rapportez-moi mes bolas ! cria Rof. J'en aurai encore besoin !


C’était une manière de défi. Ses adversaires n’étaient plus
que deux. Il se sentait de taille à les affronter l’un après l’autre. Il
commencerait par le plus grand. L’autre ne devait pas être très dangereux.


— Tu n’aurais pas dû faire ça, le solitaire ! Cette
fille était à nous !


— Viens la chercher !


Rof ramassa un galet. Il était bon lanceur. Il lui suffisait
de viser l’un des genoux du premier qui s’aviserait d’approcher.


Mais aucun des deux ne se décidait.


— Alors? Qu’est-ce que vous attendez? Venez!


— Bah ! Tu es idiot, le solitaire. Tu pourrais profiter
de l’occasion pour t’amuser un peu ! C’est juste ce qu’on voulait, nous...
S’amuser un peu.


La jeune fille lança à Rof un regard craintif. Il lui fit
signe qu’elle n’avait rien à redouter.


— J’ai d’autres occupations, répliqua-t-il. Je cherche
la mort.


Il y eut un bref silence.


— Tu es un Questeur?


— Je sais que cela ne se remarque pas, mais c’est en
effet ce que je suis !


— Un Questeur par l’esprit ! Un inutile, quoi ! Tu as
donc peur de souffrir, Questeur ?


— Du calme, Srou ! fit son compagnon. Sarza n’aime pas
qu’on embête les Questeurs !


Le dénommé Srou allait certainement répliquer quand Sarza se
releva en se tenant la tête. Il voulut faire un pas mais il retomba, poussant
plusieurs jurons.


— Aidez-moi à me libérer, abrutis! lança-t-il en
désignant les bolas qui lui emprisonnaient les chevilles. Qu’est-ce qui s’est
passé ? Où est la fille ?


On le mit au courant de la situation. Aussitôt, il se
redressa et se tourna vers Rof qui, à une vingtaine de mètres, attendait, prêt
à lancer son galet.


— Un Questeur ?... Hé ! Approche ! Viens prouver que tu
es un Questeur !


Rof hésita, s’adressa à la jeune fille.


— Reste là. Si tu vois que les choses tournent mal,
file. Il y a une crevasse là-bas. Tu pourras facilement escalader la falaise.


Elle acquiesça d’un signe de tête.


Rof lâcha son galet et avança lentement vers le groupe,
s’arrêta à la hauteur de Sarza.


— Je t’écoute, dit ce dernier. Prouve-moi que tu es
bien un Questeur !


— Les Questeurs par l’esprit ne portent pas de
cicatrices sur le corps, déclara Rof, mais avouer être Questeur sans savoir à
qui l’on a affaire prouve que l’on est bien celui qu’on prétend être! Toi et
tes amis pourriez être des espions, des hommes à la solde des Veilleurs !


— Nous ? A la solde de ces salopards ?


Rof sourit dans sa barbe.


— Simple supposition... Maintenant, si cette preuve ne
te suffit pas, nous pouvons tenter une épreuve de force et engager un combat à
mort !


— Tu sais bien que c’est impossible !


— Bah! De la violence naît la violence, et la violence
attise le désir de meurtre. Qui sait si nous ne nous laisserons pas prendre au
jeu?... Nous verrons bien sur lequel de nous deux tombera en premier lieu la
Punition !


Sarza regarda Rof fixement, le détailla en plissant les
yeux, puis balaya l’air d’un geste rapide.


— Pas la peine d’en venir là. Je te crois... Tiens!
Reprends tes bolas...


Satisfait, Rof tendit la main pour récupérer son arme.


— J’ai deux questions à te poser, Sarza... D’abord,
pourquoi cette attitude vis-à-vis des Questeurs? Ensuite, pourquoi t’en
prenais-tu à cette fille ?


Sarza sourit.


— J’ai été Questeur, répondit-il. Enfin, je l’ai cru...
Ce n’est pas facile. Les tentations de vivre, de prendre du plaisir pendant que
c’est possible ont eu raison de ma pauvre foi... En ce qui concerne la fille,
nous voulions simplement nous amuser. Nous ne sommes pas des violents... Nous
faisons partie d’un clan de nomades. Notre campement est installé à deux ou
trois kilomètres d’ici... Ces deux-là et moi, on faisait un tour, histoire de
voir s’il n'y avait pas un peu de gibier par ici. On a vu la fille. On a couru
après... Tu connais le reste.


— C’est bizarre, dit Rof. Que faisait cette fille dans
la région? Je n’ai aperçu aucun village...


— Tu devrais te méfier d’elle, Questeur. Les Veilleurs
ont des espions partout. Ou des espionnes ! 


— C'est vrai, insista Srou. Nous avons aperçu hier des
groupes d’Estafiers... Il paraît qu'il y aura bientôt un rassemblement de
Questeurs, par ici. Tu dois le savoir, non ?


Rof haussa les épaules.


— En vérité, je l'ignorais, mais je suis heureux de
l'apprendre. Je viens de très loin, d'une contrée située bien au-delà des trois
grands fleuves... Mais vous m'en direz peut-être davantage ? Avez-vous entendu
parler du Clan Errant ?


— Non, répondit Sarza. Il y a bien longtemps, du reste,
que je n'en ai pas entendu parler... Et, si tu veux mon avis, je crois que le
Clan Errant n'existe pas, que c'est encore un truc inventé, une histoire pour
emmerder les Veilleurs... On raconte que dans ce clan il y aurait des Questeurs
secrets, plus instruits que les autres Questeurs, et qui détiendraient une
partie de la connaissance du passé... Tu y crois, toi, à ces balivernes ?


— Le Clan Errant existe, affirma Rof. Je suis à sa
recherche depuis plus de deux ans. Le peu de renseignements que j'ai obtenus
m'a conduit dans cette région... Mais assez parlé ! J'étais en train de manger
lorsque vous êtes arrivés. Si vous avez faim, suivez-moi !


Méfiante, la jeune fille suivit à distance. Qui savait si ce
Questeur par l'esprit ne les avait pas tous trompés ? Il arrivait précisément
que des solitaires se prétendent tel pour échapper aux violences. C’était
d’ailleurs pour cette raison que les Questeurs par l’esprit, que l’on ne
pouvait reconnaître formellement puisqu’ils ne portaient pas de cicatrices,
suscitaient la méfiance ou attiraient les sarcasmes. 


— Allons ! Viens, toi aussi, dit doucement Rof à la
jeune fille. Tu n'as plus rien à craindre, à présent... Comment t'appelles-tu ?


— Aya, répondit-elle.


Il la regarda. Son regard s'attarda sur elle.


Elle était belle. Menue, certes, mais belle.


 


Rof offrit en partage tout ce qu'il possédait : pain de
méteil, fromage de chèvre et racines de chervis. L’on mangea tout en parlant
des Veilleurs dont Sarza disait qu’ils étaient de plus en plus nombreux. Et
cela s’expliquait dans la mesure où un rassemblement de Questeurs était en
train de s’effectuer...


— Ils viennent certainement de Ptolamar, dit Rof. C'est
la Grande la plus proche.


On appelait « Grandes » les quatre villes monstrueuses
situées très loin les unes des autres. L’on connaissait Ptolamar, mais l’on
avait seulement entendu prononcer les noms de Gimélée, de Tamarkand et d’Aztur,
les trois autres.


— A quelle distance sommes-nous de Ptolamar? interrogea
Rof.


— Plus de cent kilomètres, répondit Sarza sans hésiter.
Mais la distance n’est rien pour ces salopards d’Estafiers. Ils vont partout !
Si encore on savait pourquoi ils traquent les Questeurs !


Rof haussa les épaules.


— Je ne vois qu’une seule réponse : notre Quête les
dérange... Quant à savoir pourquoi, c’est une autre histoire !


— On ne sait même pas ce qui se passe dans ces villes !
ajouta Srou. Je ne connais personne qui en soit sorti après y être entré !
C'est à croire que les Veilleurs ne sont pas de notre monde !


— Ah ! Tais-toi ! fit Sarza, agacé. Tu dis n'importe
quoi !


Tandis que les hommes devisaient, Aya, assise un peu à
l’écart, mangeait en silence, enveloppée dans la couverture de futaine que Rof
lui avait donnée.


L'air se rafraîchissait. Un petit vent s’était mis à
souffler. Aya leva ses beaux yeux gris-bleu vers le ciel rouge, chercha à
l’horizon les nuages annonciateurs de pluie, n’en vit aucun.


Ce serait comme les autres fois : un orage sec.


Sarza et ses compagnons quittèrent Rof en lui recommandant
encore de se méfier des Veilleurs. Au fond, ce n’étaient pas de mauvais
bougres. Pas trop mauvais... Ils étaient même gentils si on les comparait à ces
sauvages formant des bandes qui ne rêvaient que de tortures, de viols et de
pillages.


Ce fut ce que pensa Rof en les regardant s’éloigner.


Mais un jour cela changerait. Lorsque l’on aurait trouvé le
chemin de la mort, l’esprit des hommes ne serait plus le même. L’ennui et le
désespoir disparaîtraient, et la souffrance avec eux...










CHAPITRE II


 


Aucun nuage ne tachait le ciel mais on sentait l’orage
approcher. Sourds, menaçants, des roulements de tonnerre couraient dans les
lointains. Le vent se levait, enflait sa voix, tourbillonnait, secouait les
branches des pins maritimes, et l’on ne savait trop, en observant le vaste
océan, s’il n’y avait eu entre eux quelque secrète alliance. Les éclairs
éclaboussaient la terre, jetant la lividité de leur lumière sur les êtres et
les choses.


Rof, ayant refermé son bissac, s’adressa à Aya.


— Nous allons chercher un abri et attendre que la
tempête soit passée... Nous devrons malheureusement nous contenter de ces
rochers. Il n’y a pas le moindre village dans cette région.


Il pensa, dans un premier temps, qu’il aurait pu demander
l’hospitalité aux nomades, mais se félicita ensuite de ne l’avoir pas fait,
préférant demeurer à l’écart de tout groupe.


— Viens ! dit-il.


Il entraîna la jeune fille vers les rochers.


— Tu ne m’as pas dit ce que tu faisais, seule, par
ici... D’où viens-tu?


Elle avait jugé qu’il était digne de confiance, aussi fut-ce
sans hésitation aucune qu'elle consentit à répondre :


— Je me suis échappée. J’ai fui ceux de mon clan. Vivre
avec eux était au-dessus de mes forces...


Rof laissa couler un peu de temps puis demanda :


— Ils sont vieux, n’est-ce pas ?


— Oui : vieux ! Mais ce n’est pas pour cette raison que
je me suis enfuie... Mon clan est celui des Exécuteurs. Par la torture, on
oblige les plus jeunes à tuer des volontaires, des candidats à la mort... Et
ceux-ci sont nombreux!... Dès qu’il possède une force suffisante, l’enfant,
garçon ou fille, est formé de façon à résister à la douleur et à tuer
rapidement. Les initiateurs espèrent toujours que cette rapidité vaincra la
Punition...


— Folie ! jeta Rof.


— Certains y sont pourtant parvenus, répliqua la jeune
fille. Oh ! Bien sûr, cela n’est arrivé que très rarement, mais on pense
obtenir un jour de bons résultats.


— C’est tout de même une folie, dit encore Rof. Si ceux
de ton clan sont des Questeurs à leur manière, ils font souffrir inutilement
les plus jeunes.


— Oh ! Oui, Rof ! Les jeunes souffrent ! Si on ne les
torture pas, c’est la Punition qui s’abat sur eux. Chaque instant de leur vie
est souffrance. Hélas ! Ils ne forment qu’un très petit nombre, ce qui leur
interdit de se révolter... C’est comme si on les punissait parce qu’ils sont
nés. Tous les jours on les torture. Certains acceptent les mauvais traitements
parce qu’on les a conditionnés. D’autres se contentent d’injurier les initiateurs...
A ceux qui conservent un peu de forces et de lucidité, il ne reste qu’une
solution : partir. Partir n’importe où, devenir des solitaires...


— C’est déjà très dur pour un homme, opina Rof. A plus
forte raison pour une fille de ton âge... Mais tu me disais que certains jeunes
de ton clan avaient réussi à tuer?


— Très rarement. Cependant, je dis la vérité. Les
Exécuteurs avaient bu beaucoup d’alcool. Les femmes les avaient excités. Les
initiateurs les empêchaient de dormir... De ma vie, je n’ai assisté qu’une
seule fois à une exécution. Rien qu’une fois... Il y a eu une grande fête...


Rof imaginait les réjouissances qui avaient succédé à la
victoire de la mort sur la vie. Il entendait les initiateurs vanter les mérites
de l'Exécuteur, parler de leur tradition séculaire, de cette force capable de
se substituer à la Punition. Ils étaient sur le bon chemin. Il fallait
persévérer, torturer et torturer encore pour que la victoire devienne
définitive.


Une utopie.


Combien de fois Rof ne s’était-il pas interrogé à propos de
la Punition! Celle-ci existait, mais qui l’infligeait ? Et comment ?


L’explication, elle aussi, existait, mais nul n’avait réussi
à la trouver. Chacun à sa manière s’en était approché avec plus ou moins de
bonheur. Certains pensaient que les responsables de la Punition étaient tout
simplement les Anciens. D’autres croyaient qu’elle appartenait à l’éternité,
qu’elle avait son origine à l’aube de l’univers mais que les Anciens l’avaient
dominée. D’autres encore supposaient qu’elle venait d’une autre planète.
Cependant la majorité des habitants du monde rouge disait que la Punition était
infligée par un dieu ou par un esprit. Ainsi n’était-il pas rare de rencontrer
des groupes qui ne vivaient que pour la religion, chacun d’eux s'estimant plus
méritant que les autres, allant parfois jusqu'à se nommer lui-même « Clan Elu »
ce qui, naturellement, était source de fréquents conflits.


Rof et Aya marchaient parmi les rochers bruns, baissant la
tête, une main placée à quelques centimètres devant les yeux pour se garantir
du sable soulevé par le vent. Non loin d'eux, l'océan grondait, mêlant sa voix
de géant aux bruits célestes.


— Tu ne dis plus rien, remarqua Aya. A quoi penses-tu ?


Il répondit par une autre question :


— Où est ton village ?


— A une trentaine de kilomètres d'ici.


— C'est peu. On va certainement te faire rechercher. Tu
représentes une valeur pour ceux de ton clan.


— On ne me retrouvera pas !


— Tu es bien sûre de toi !


— Je me cacherai ! Je ne veux pas revenir au sein du
clan ! Jamais ! J'irai avec toi...


Rof s'arrêta, se planta devant la jeune fille.


— Nous ferons un bout de chemin ensemble,
corrigea-t-il. Je me séparerai de toi dans le premier village que nous
aborderons. J'entends poursuivre seul ma Quête...


— Rof...


— Le fait de te savoir recherchée par les tiens m’interdit
de vivre en ta compagnie plus qu'il n’est nécessaire. Nous nous gênerions
mutuellement.


— Je n'ai plus personne, dit-elle. J’irai où tu iras.
Quant à ceux de mon clan, ils devront renoncer à me poursuivre. D'ailleurs, ils
n'iront pas bien loin. Ils battront la région pendant quelques jours puis ils
retourneront à leurs séances de tortures !


Rof la considéra avec un air de pitié. Elle lui paraissait
extrêmement vulnérable. C'était une victime toute désignée pour les bandes de
tourmenteurs et de bourreaux.


Il préféra ne pas insister mais conserva son idée. Au
premier village qui se dresserait sur leur route, ils se sépareraient.


Sans mot dire, il reprit sa marche, espérant découvrir
bientôt un abri, un endroit où il pourrait enfin se reposer. Le vent montait
encore, sifflait, s'écorchait sur les arêtes vives des rochers. L'air se
rafraîchissait de plus en plus.


L'orage serait tout proche dans moins d'une heure.


Rof frissonna. Il n’aimait la tempête que lorsqu'il se
trouvait hors de son atteinte, au fond d'une caverne, dans une maison ou sous
une tente. Alors, il se sentait bien. Le vent, ce vent qui peut parfois rendre
fou, devenait un compagnon pour ses rêves...


— Là-bas ! dit tout à coup Aya en apercevant, à une
dizaine de mètres sur sa droite, une sorte de tranchée étroite formée par deux
énormes entassements de rochers.


Ces derniers se rejoignaient, leurs lignes dessinant un
cul-de-sac. Cela ressemblait à une caverne qui n'aurait pas possédé de plafond
; un abri dans lequel le vent n'entrait pas.


Rof apprécia l'endroit au premier coup d'œil. Il s'en
approcha, parut satisfait. Ces blocs empilés les uns sur les autres composaient
deux murs très hauts séparés de quelques mètres par une langue de sable.


— Ici nous serons bien, dit Rof. Installe-toi. Je vais
chercher du bois sec.


Il s’éloigna aussitôt, escalada un éboulis qui lui permit
d’atteindre les pins qui poussaient plus haut. Il revint, les bras chargés de
branches mortes, repartit. Il effectua ainsi plusieurs voyages, entassant le
bois à l’entrée de l’abri. Aya se chargea de le transporter à l’intérieur.


— J’aimerais bien rester avec toi, Rof...


Il fit celui qui n’avait pas entendu et évita son regard. Il
avait peur de la trouver trop belle et de n’être plus capable de lui dire non.
Muet, il continua de confectionner un tas de branches et, lorsque celui-ci eut
atteint le volume désiré, il se dirigea vers son bissac.


Aya le suivit. Elle s’agenouilla comme il venait juste de le
faire et murmura :


— Tu ne veux pas de moi ?


Cette fois, il ne put se dérober. Après tout, mieux valait
mettre les choses au point rapidement.


Il toussota, fouilla dans son bissac, cherchant ce qu’il lui
fallait pour allumer le feu.


— Je suis un Questeur solitaire, répondit-il.


— Mais je suis seule, moi aussi !


Il se tourna vers elle et lui parla doucement.


— Ecoute, Aya. J’ignore où je vais aller. La vie que je
mène est très dure. Je ne mange pas tous les jours. Je ne peux t’offrir une
bien grande protection... Toi, par contre, tu as la possibilité de demander ton
adoption dans un clan. C’est ce que tu dois faire ! Tu es jeune... et très
belle. Tu n’auras pas beaucoup de mal à...


— Je veux rester avec toi, Rof.


— C’est impossible ! 


— Qui te dit que je ne cherche pas la mort?
Apprends-moi à être une bonne Questrice !


— Non, Aya... Pour parler franchement, ta présence
constituerait une gêne. Seul, je parviendrai plus facilement à me tirer de
certaines situations... Je dois mener ma Quête, n’attendre rien d’autre de la
vie que la mort. Et pour cela je dois rester seul !


Aya se braqua soudain.


— Et ton plaisir, Rof? Tu le prends sans doute
également en solitaire ?


La riposte ne se fit pas attendre. Elle contenait à la fois
de la colère et du désespoir.


— Tu veux savoir si je me masturbe ? Eh bien, oui ! Tu
es contente ?


Il regretta aussitôt de lui avoir répondu aussi vertement
mais il ne fit aucune excuse. Avec des gestes nerveux, il sortit deux boîtes
métalliques de son bissac, les posa l’une à côté de l’autre.


On n’entendit plus que le vent et les vagues.


Aya serra la couverture qui la vêtait.


Rof pensa qu’il avait bien fait de se montrer ferme. La
Quête devait passer avant toute autre considération. Pourquoi cette fille
l’aurait-elle détourné de la voie qu’il avait choisie ?


Elle l’aurait accompagné ! Et puis quoi encore ?


— Je ne te plais donc pas, c’est ça ! déclara la jeune
fille. Ou alors tu n’aimes pas les femmes !


Il aurait sans doute dû lui dire qu’elle avait deviné, mais
il tomba dans le piège qu’elle lui tendait.


— Ai-je dit que tu ne me plaisais pas?... Au contraire,
Aya. Tu me plais beaucoup. Mais je ne veux pas m’attacher à toi. C’est à ma
Quête que je pense. Je cherche la mort, Aya ! La mort! 


— Tu es jeune, Rof. Moins que moi mais jeune tout de
même... Ne peux-tu profiter un peu de cette jeunesse pour penser à l’amour ?
Cela ne t’empêcherait pas de mener ta Quête comme tu l’entends !


— Je crois en effet que je suis jeune. Mais je crois
aussi que je pourrais presque être ton père !


— Cela te gêne ? Je ne suis plus une enfant !


— Je préfère ne pas parler de ça.


— Moi, je veux en parler, Rof ! Je veux profiter de la
vie, prendre les plaisirs où ils sont ! Je ne veux pas vieillir avant d’avoir
vécu! Tu comprends cela?... Lorsque nous serons vieux, nous aurons au moins les
souvenirs pour apaiser nos souffrances !


— Piètre consolation! C’est lorsqu’on est jeune qu’il
faut chercher la mort ! Quand on est plein de force et de courage ! Si on
laisse passer cette chance, on vieillit très vite, et mal... Chercher la mort,
c’est refuser la souffrance, c’est refuser une vie qui ne sert à rien, c’est
agir pour le bien de l’humanité !... Si personne ne cherche la mort, il n’y
aura plus un jour que des vieux ! Et nous souffrirons éternellement parce que
nous ne serons plus capables d’assurer notre subsistance. Nous resterons là,
allongés sur le sol, nous tordant de douleur!... Essaie d’imaginer ce monde,
Aya! Un monde qui ne serait que souffrance. Un monde de déchets humains!... En
cet instant, des centaines et des centaines de vieux sont à la charge des plus
jeunes. Il faut les nourrir, les soigner, les laver. Plus tard, il n’y aura
plus personne pour remplir ces tâches. Nous serons tous réduits à l’état de
momies !


— L’humanité mourra ! Elle finira pas mourir ! Un jour,
la Punition sera si forte qu’elle tuera !


— L’agonie sera longue, Aya. Très longue... La Quête...


— La Quête est peut-être inutile, Rof ! Il se peut que
tu ne trouves jamais le secret de la mort... Certains vieillards meurent parce
qu’ils sont tout simplement épuisés. La mort est une chose naturelle. Il ne
faut pas la provoquer l


— Tu parles comme le ferait un Veilleur !


— J’essaie d’être réaliste.


— Non ! Tu ne l’es pas ! Tu ne l’es pas du tout ! La
mort serait une chose naturelle si notre longévité était naturelle! Les
histoires disent que les Anciens ne vivaient que quatre-vingts ans en moyenne.


— Des légendes...


— Non! C’est la vérité. J’en suis persuadé!... Certes,
la mort existe. Un accident peut avoir raison de n’importe lequel d’entre nous.
Mais ces morts sont rares... Non, Aya. Il faut que la mort redevienne
l’aboutissement normal de la vie. Même si tu crois que nous n’en trouverons
jamais le secret nous devons essayer... il n’est pas possible que nous soyons
sur terre uniquement pour souffrir! Tout ce qui existe a une raison d’exister !
Un vieillard m’a appris ceci : la fonction crée l’organe. Or l’homme est un
ensemble d’organes. Il a donc une fonction ! Pourquoi échapperait-il à la loi?
Pourquoi n’aurait-il pas une raison d’exister ?... La vie, ce n’est pas
n’importe quoi, Aya. Ce n’est pas ce que nous connaissons à présent. Et c’est
bien parce que l’on a cru, autrefois, que la vie était n’importe quoi que
l’humanité en est arrivée là !


— Tu crois donc que nous sommes différents des Anciens
?


— Très différents, oui ! Comme je crois de plus en
plus que ce sont les Anciens qui sont à l’origine de la Punition !


— Comment cela ? s’étonna Aya.


Rof haussa les épaules, prit les deux boîtes métalliques et
s’approcha du tas de bois.


— Ne m’en demande pas davantage, Aya. Je ne connais pas
la vérité. Je la cherche...


— Laisse-moi t’accompagner. Je t’aiderai.


— Non, Aya. Tu ne peux pas m’aider... Chacun doit
essayer de se dépasser soi-même. Tout se transforme à partir de l’intérieur.


— Je t’aiderai quand même si je te donne un
renseignement qui concerne le Clan des Errants !


Ahuri, Rof demeura bouche bée. Quelle était cette invention
?


— Je connais la route qu’il a prise, dit encore Aya.


— Pourquoi ne me l’as-tu pas dit plus tôt ?


— Euh ! Je ne...


— Aucune importance. Où est le Clan ?


— Je ne te donnerai pas sa position exacte, répondit la
jeune fille. Cependant, j’en ai entendu parler un peu avant que je ne quitte
les miens. Les Errants se dirigeaient alors vers les montagnes. Vers le plateau
des Blaps...


L’exaltation de Rof s’évanouit dès qu’il eut entendu ces
paroles. Le plateau des Blaps appartenait au massif de Rhams, une région
chaotique composée de montagnes de faible hauteur mais qui étaient déchiquetées
et coupées de gorges profondes.


— Qu’as-tu ? demanda Aya.


— Le massif de Rhams est un désert, et particulièrement
le plateau des Blaps. On ne trouve là-bas ni eau ni nourriture. Il faudrait
être fou pour s’y aventurer.


— Les Errants veulent peut-être se suicider!... Ils
auront décidé de ne plus manger... Ou peut-être désirent-ils tenter une
nouvelle expérience? On dit qu’il y a parmi eux des Grands Questeurs...


— Il est possible que le Clan ait changé de route,
supposa Rof. S’il a eu connaissance de l’arrivée massive de Veilleurs, il a
d’abord voulu brouiller les pistes!


— Ou ils sont bien allés vers le plateau des Blaps
s’ils savent que les Veilleurs ne les suivront pas !


Cette remarque fit réfléchir Rof.


Si les Errants avaient choisi cette solution, c’était
probablement parce qu’ils s’estimaient capables de résister d’une certaine
façon à la Punition. Le plateau leur offrait une retraite sûre...


Qu’avaient-ils donc découvert? Leurs recherches
avaient-elles finalement abouti ?


Rof se posait des questions. Comment croire que les Errants
se trouvaient proches de la vérité ?


Il murmura :


— Le plateau des Blaps...


Il lui faudrait marcher pendant dix éveils avant de
l’atteindre. En emportant beaucoup d’eau et de nourriture il n’était pas
impossible de s’y rendre, voire d’y séjourner. L’idée germait dans la tête de
Rof comme une bonne graine dans la terre. Pourquoi ne pas essayer ?


Il était presque décidé quand le doute le secoua.


Et si la jeune fille avait menti dans le seul espoir de
rester avec lui? N’était-ce pas une tentative pour montrer qu’elle lui serait
utile ? Et si l’on ne trouvait nulle trace des Errants, elle pourrait prétendre
que ce n’était pas elle qui guidait le Clan !


Néanmoins, Rof décida de la croire, jugeant qu’elle finirait
par se trahir si elle avait menti. Mais la croire, c'était reconnaître qu’elle
lui avait rendu un grand service. Comment l’abandonner, à présent ?


Il résolut de ne prendre sa décision qu'après une bonne
période de sommeil. Il ouvrit l'une des boîtes métalliques. Celle-ci contenait
une sorte d'argile de couleur orangée, une pâte qu'il malaxa avant d’en prendre
un peu entre le pouce et l'index. Il la roula dans ses doigts, forma une bille
qu'il passa ensuite dans la poudre violette que renfermait la seconde boîte.
Cette poudre, aussi fine que de la farine, provenait d'une roche tendre que
l'on avait écrasée. L'opération achevée, il lança la bille dans le tas de bois.


En séchant, l'argile devait s’enflammer, la poudre violette
provoquant la réaction attendue.


Moins de deux minutes plus tard, il se produisit une série
de crépitements accompagnés de nombreuses projections d’étincelles, puis une
flamme jaillit.


Cette argile, Rof savait où la trouver. Au bord de certains
marais, des résidus de l'âge des Anciens, des déchets combinés à des substances
inconnues avaient produit des dépôts jaunâtres ou orangés. Il y avait longtemps
qu'on avait découvert les propriétés de ces derniers et qu'on les utilisait.


Bientôt, un grand feu éclaira l'abri et dispensa sa chaleur
bienfaisante. Assis l'un près de l'autre, Aya et Rof regardaient danser les
flammes. Mais, au-delà du feu, le plateau des Blaps se dessinait... 










CHAPITRE III


 


Ce n’était plus qu’un petit tas grisâtre mais sous la cendre
le feu couvait encore. Aya ouvrit les yeux, se dressa brusquement en ne voyant
pas Rof. Sa première pensée fut qu’il l'avait abandonnée, qu’il avait profité
de son sommeil pour partir vers le massif de Rhams.


La présence du bissac la rassura à demi. Rof ne serait pas
parti sans ses maigres biens... Elle se leva, rajusta la couverture qui
l’enveloppait.


Le vent était tombé mais la température demeurait fraîche.
Il ferait froid pendant deux ou trois jours puis l’atmosphère redeviendrait
agréable.


Aya quitta l’abri, regarda distraitement le ciel et l’océan,
chercha Rof.


Elle le vit revenir peu après, tenant les coins d'une pièce
d'étoffe dans laquelle il avait mis les coquillages ramassés sur la plage.


— Tu as bien dormi ? demanda-t-il.


Elle répondit d’un signe affirmatif de la tête, lissa du
plat de la main ses beaux cheveux noirs, étouffa un bâillement.


— Viens! Allons manger...


Elle ne put avaler que deux ou trois pétoncles malgré les
invitations répétées de Rof. Elle n'appréciait guère les mollusques, surtout au
réveil. Ayant pris le couteau de son compagnon, elle fit une incision au milieu
de la couverture, un trou suffisamment large pour laisser passer sa tête.


La couverture devint poncho, et ce dernier devint
robe-chasuble lorsqu’elle eut serré le vêtement à la taille grâce à un morceau
de corde offert par Rof.


— Tu es très belle ! fit-il, admiratif.


— Ne te moque pas de moi ! Si ces idiots ne m’avaient
pas poursuivie, j’aurais encore ma robe!


— Celle-ci est très jolie, je t’assure!... Hum! Un peu
courte, peut-être, mais qui s’en plaindrait? Pas moi en tout cas !


La remarque amena un léger sourire sur les lèvres de la
jeune fille. Elle tira sur le bord de la « robe » qui ne couvrait que le haut
de ses cuisses. Son sourire s’accentua.


— Tu n’as pas tout perdu, lui dit Rof. Il te reste tes
sandales! Heureusement, car nous avons une longue route à faire.


— Ah?... En définitive, tu veux bien que je reste avec
toi? minauda-t-elle.


Elle souhaitait une confirmation. Il attendit quelques
secondes avant de répondre :


— Ne crois pas que je le fasse de gaieté de cœur ! Je
te l’ai dit : tout peut arriver en cours de route. Cependant, j’ai réfléchi. Je
ne puis te laisser seule. D’ailleurs... tu me plais beaucoup ! Et tu m’as rendu
service...


Il se leva, ferma son bissac qu’il jeta sur son épaule.


— Nous partons ! Tu es prête ?


Elle l’était. Ils quittèrent les rochers, tournèrent le dos
à l’océan. Rof s’enferma dans le mutisme des voyageurs solitaires, marchant
d’un pas égal, perdu dans ses réflexions.


***


Ils n’avaient pas parcouru plus de cinq kilomètres lorsque
Rof s’arrêta, ayant aperçu un homme qui venait dans leur direction. Son allure
était celle d’un vieillard. Il marchait lentement pour économiser ses forces,
s’aidant d’un bâton qu’il tenait dans la main droite.


Mais la prudence guidait ceux qui traversaient les plaines.
On ne savait jamais si l’autre était ami ou ennemi, s’il était véritablement
seul ou s’il servait d’appât.


Rof se tint sur la défensive, laissa l’homme approcher. Dès
qu’il fut à sa hauteur il abandonna toute méfiance. L’inconnu avait le visage
couvert de cicatrices. Une plaie ensanglantait son front. Il était certain que
les haillons dissimulaient un corps ayant subi nombre de mutilations.


Le vieillard s’arrêta, regarda Rof et Aya. Selon le code des
voyageurs il appartenait au plus âgé de parler le premier.


— Ami, je suis bien aise de te rencontrer! dit le vieux
d’une voix rauque. N’aurais-tu point quelque miche au fond de ton sac ? Voilà
deux jours que je n’ai rien mangé.


— J’aurais aimé répondre à ton désir, Frère-Questeur,
mais je ne possède rien... Cependant, en suivant cette direction, tu verras
l’océan. Tu trouveras là-bas de quoi te nourrir... 


L’homme détailla Rof.


— Tu m'as appelé Frère... Dois-je comprendre que nous
poursuivons le même but ?


— Tu le dois.


— Que cherches-tu ?


— Le repos éternel.


— Comment espères-tu le trouver ?


— Parce que je suis jeune et que la vie est longue.


— Que fais-tu de ton esprit ?


— Je le mets entièrement au service de ma recherche.


— Quel est ton espoir en agissant ainsi ?


— Faire disparaître un jour toute souffrance.


— Bien, c'est bien, dit l’homme avec un air de
componction. Je te reconnais également pour frère. Quel est ton nom ?


— Rof... Aya est celui de ma compagne.


— Le mien est Jean-Le-Borgne. Où te rends-tu? Puis-je
te rendre quelque service ?


— Tu le peux sans doute parce que tu appartiens à la
génération des vénérables... Je vais vers les montagnes de Rhams où j'espère
trouver le Clan Errant.


Le vieillard ricana.


— Tu cours après une ombre, Rof !


Rof fronça les sourcils.


— Me diras-tu, toi aussi, qu'il n'existe pas ?


— Ai-je affirmé cela ?... Le Clan existe. Cependant,
seul celui qui a le cœur pur est capable de le voir.


Rof hocha gravement la tête.


— Que signifie cette réponse ? Que veux-tu me faire
croire?


— Je dis simplement que tu ne verras jamais les Errants
si tes intentions ne sont pas pures. Le Clan est composé de Questeurs qui
travaillent à la gloire de la Mort et qui ont atteint un très haut niveau dans
le domaine de la Connaissance. Ils sont puissants. Certains d’entre eux
détiennent d'importants secrets... Si l’on me disait que leurs recherches sont
sur le point d’aboutir je ne serais guère étonné...


— Parles-tu sérieusement ?


— Sérieusement, oui... Mais pourquoi désires-tu
rencontrer ceux du Clan ?


— Je dois parler à Roger-Trois-Doigts.


L'étonnement se peignit sur les traits du vieillard.


— Tu connais Trois-Doigts ?


— Mon père, Zac, le connaît. Il m’a envoyé vers lui...


— Mmm ! Je le connais également. Autrefois, j'ai espéré
faire partie du Clan, cependant je n'étais pas suffisamment fort pour prendre
part aux travaux du groupe. La Punition s’abattait sur moi avant de frapper les
autres... C'est ainsi que Jean-Le-Borgne est devenu un Questeur solitaire...
Mais, dis-moi... Ton désir n'est-il pas d'entrer chez les Errants ?


— Tu as deviné. Mais m'accepteront-ils ?


— Ils t'accepteront si ton talent est à la mesure de
tes prétentions ou s'ils découvrent en toi des qualités exceptionnelles
susceptibles d'être améliorées... Si tu es sujet à recevoir souvent la
Punition, il est inutile que tu poursuives ton chemin.


— J’ai quelque expérience, assura Rof.


Le vieillard le toisa, parut apprécier sa volonté. Sans mot
dire il s’assit dans la poussière puis, relevant la tête, il demanda:


— Qui te dit que tu trouveras le Clan Errant dans les
montagnes de Rhams ?


— Aya m’en a parlé. Elle est du clan des Exécuteurs.
Elle assure que les Errants ont pris la route du plateau des Blaps.


— Cette information est peut-être bonne, en effet.
Souvent, les Errants se sont réunis dans cette région... Car le Clan est
toujours dispersé. Il se fait et se défait sans cesse. Les Questeurs parcourent
le monde par petits groupes. C’est ce qui explique qu’on signale un peu partout
le Clan Errant et qu’on ne le trouve jamais ! Ainsi, la légende est bien
entretenue. C'est la meilleure protection contre les Unités d’Epuration de
Ptolamar... A certaines époques, déterminées par des jours que les Errants
nomment « solstices », un mot qui se rapporte au calendrier ancien, le clan se
reconstitue et se rend dans les montagnes de Rhams. L’on met en commun toutes
les connaissances... Les Errants travaillent ensemble pendant un certain temps
puis ils se séparent de nouveau...


— Ce que tu me dis me remplit de joie, Frère-Questeur.


— Si tes intentions sont pures, ce que je crois, tu
trouveras ceux que tu cherches. Dans le cas contraire, tu n’auras pas plus de
succès que les Veilleurs !... Je te souhaite de réussir, Rof ! Et maintenant,
va ! Je ne voudrais pas te retarder. A une vingtaine de kilomètres d’ici, tu
verras un bourg accueillant. Tous les Questeurs y sont les bienvenus. En
échange de quelques heures de travail on te donnera de la nourriture. Tu
pourras aussi te reposer... Ah! Je dois toutefois te mettre en garde. Ne parle
pas des Errants et ne fais état de ta qualité de Questeur qu’à ceux dont tu
seras sûr. Les Veilleurs sont partout !


— Sois sans crainte, je serai prudent.


Ils se séparèrent après avoir échangé quelques paroles
d'espérance qui, sans appartenir à un rituel, n’en étaient pas moins fortement
chargées de symbolisme.


***


Conforté dans sa recherche, Rof ne songeait plus qu’à
l’instant où il se trouverait en face de Roger-Trois-Doigts. Cependant, si le
Clan l’acceptait, que deviendrait Aya ? Les Errants avaient-ils des compagnes
qui fussent non-Questrices ?


Rof s'était attaché à la jeune fille et supposait que dans
les jours à venir les liens entre elle et lui se resserreraient. Il jura
cependant qu’elle ne constituerait jamais un obstacle à sa Quête.


Ils marchaient dans le rouge crépuscule, guidés par les
cyndrellas, ces petites fleurs blanches dont le cœur indique toujours une même
direction. Celles-ci, bien connues des voyageurs, poussaient au pied des arbres
et permettaient à l’égaré de retrouver aisément son chemin.


Aya, tout comme Rof, parlait peu. Sans doute
s’interrogeait-elle sur son devenir. Une nouvelle vie ne commençait-elle pas
pour elle ?


Ils arrivèrent bientôt à proximité d’un village en ruine. Il
ne restait que quelques pans de murs lézardés couverts de lichens ou de mousse.
Une herbe rare, jaunâtre, sèche, croissait entre les pierres, partageant
l’espace avec les buissons épineux et les carlines.


Depuis combien de temps ces lieux avaient-ils été
abandonnés? Assurément, c'étaient les Anciens qui avaient habité ce village. Il
en existait des centaines d’autres semblables. La plupart avaient été pillés,
les pierres des maisons ayant servi à reconstruire d’autres abris, de nouveaux
villages. Dans les villes du passé, on avait restauré plus ou moins bien les
grandes habitations. La vie n’y était pas très différente de celle que l'on
menait dans les plaines. Ceux qui avaient choisi la sédentarisation étaient
soumis aux mêmes lois que les nomades, les villageois ou les membres d’un clan.


Un lasso lancé d’une main sûre emprisonna Rof qui se sentit
brusquement tiré en arrière. L’attaque était aussi soudaine qu’efficace. La
chute fut brutale mais amortie par le bissac.


Rof poussa un juron, tenta de se relever, de se débarrasser
de la corde. Qui était l’ennemi ? Il fallait qu’il se retourne. Mais on ne lui
en laissa pas le temps.


Aya était également prisonnière. Dès que le lasso l'avait
touchée, elle avait crié sur un mode très aigu. Tout d’abord, elle avait cru
que les membres de son clan l’avaient retrouvée, et cette idée ne la quitta pas
tant qu’elle ne vit pas les agresseurs. Elle appela Rof à l'aide, constata en
même temps que deux hommes se ruaient sur lui. C'étaient des Veilleurs,
reconnaissables à leurs vêtements rouges. Deux autres s'en prirent à Aya.


Rof jugea préférable de n'opposer aucune résistance, pensant
avec juste raison que rien ne révélait sa qualité de Questeur. Il se disait que
les Veilleurs ne tarderaient pas à s’apercevoir de leur méprise.


Toutefois, il alla au-devant d'eux.


— Qu’est-ce que vous nous voulez ? interrogea-t-il.


Les Veilleurs éclatèrent de rire. Leurs regards convergèrent
vers Aya qui, la robe retroussée, était étendue sur le sol. Elle comprit
immédiatement et recommença à se débattre, à se tortiller, mordant les mains
qui se posaient sur elle. Mais cela ne fit qu’amuser davantage les quatre
hommes.


— Laissez-la! Laissez-nous partir!... Occupez-vous
plutôt des Questeurs ! C’est bien pour ça que vous êtes là, non ?


— Ouais! répondit un grand chauve. Pour ça et pour
autre chose ! C’est qu’ils deviennent malins, les Questeurs ! Il arrive qu’on
s’ennuie... Tu ne voudrais tout de même pas qu’on perde une occasion de
s’amuser! Surtout quand on rencontre du beau monde !


— Je pensais que les Veilleurs étaient des hommes fiers
de leur mission !


Nouvel éclat de rire.


— Tu entends ça, Kalar? C’est sûrement pas un Questeur,
celui-là !


— La ferme, Hart !


— Détache-moi, dit Rof, et je te ferai connaître un jeu
plus amusant encore! Tu riras tellement que tu t’arracheras les trois poils qui
te restent sur le caillou !


— Tu me prends pour un imbécile ?


— Prouve-moi le contraire !


— Tout de suite si tu veux!... Hé, vous autres!
Attachez-le à cet arbre, là-bas !


— Bande de salauds ! Vous n’êtes même pas capables de
vous battre loyalement ! Vous vous attaquez à des voyageurs au lieu de faire
votre travail !


— Ho ! fit celui qui répondait au nom de Hart. On
dirait que notre ami n’aime pas beaucoup les Questeurs... Nous non plus.
Seulement, on n’aime pas non plus les voyageurs! Par contre, les filles
comme...


— Pauvre animal ! jeta Rof.


Il fut remercié, pour cette comparaison, d’un coup de botte
dans le ventre.


— Bien joué ! lança Kalar le chauve. Fais-le taire.
Donne-lui encore quelques coups comme celui-là et il deviendra raisonnable !


— C’est ça, grinça Rof. Frappe donc, abruti ! Mais frappe
fort car je m’entraîne depuis l’enfance à résister aux gens de ton espèce !
Vas-y ! Frappe ! Qu’est-ce que tu attends ? Tu vois bien que je ne peux rien
faire ! J’ai les poignets liés derrière le dos. Mes chevilles sont immobilisées
! Alors ? Tu vas frapper, oui ? Et ce n’est pas des caresses que je veux !


Hart sentit son sang bouillir. Vert de rage, il se mit à
frapper sauvagement, véritable brute déchaînée qui distribuait des coups de
pied que Rof, en roulant sur lui-même ou en se menant en boule, parvenait à
atténuer. Mieux : il trouvait la force de rire, ce qui mettait le bourreau hors
de lui.


Il luttait contre la douleur, encaissait, continuait de
rire.


— Frappe, imbécile ! Tu me chatouilles ! Frappe !
Frappe !


Hart fut pris soudain d’une sorte de folie. Il multiplia les
coups, devint maladroit, éructa un flot d’insultes entrecoupé de ahans. Son
visage congestionné trahissait sa fureur. Tout à coup, il hurla. Il tomba en
arrière, se tordit sur le sol, gesticulant, crachant, essayant d’arracher ses vêtements.
Le feu était en lui et sur lui. La Punition l’avait frappé, détruisant
instantanément en lui tout désir de meurtre.


C'était évidemment dans ce dessein que Rof l’avait excité,
préférant recevoir quelques coups et se débarrasser d’un adversaire. La Punition
durerait un bon moment et laisserait le Veilleur totalement épuisé.


— Hart n’a jamais su se contrôler, dit l’un des hommes
en s’adressant à son chef. Laisse-moi faire...


— Attache-le d’abord à l’arbre !


— Comme tu voudras... Aide-moi, Balam!


— C’est ça ! Pendant ce temps, je m’occuperai des
petites fesses de la fille !


Tandis que l’on emmenait Rof, Aya, épouvantée, vit le chauve
s’avancer sur elle. Il lui ôta ses liens et, la seconde suivante, elle se
retrouva nue, jambes écartées, écrasée sous le poids de Kalar qui déjà la
pénétrait. Elle eut beau se contorsionner, elle ne parvint pas à se dégager. Au
contraire, ses mouvements ne faisaient que procurer davantage de plaisir au
Veilleur.


Elle le mordit au cou. Il se fit sauvage. Il se redressa pour
la gifler puis continua de prendre son plaisir.


Il haletait.


— Tu vas voir... Tu vas voir comme c'est bon!...


— Ordure ! lança Rof. Immonde porc ! Pourriture !


— Ton ami a beau gueuler, hein, petite, ricana Kalar.
C'est tout de même moi qui t'ai en ce moment... Et je t'ai bien !... Je suis
sûr que tu aimes ça !... Car tu aimes ça, hein, salope ? Avoue! Avoue !


Il la gifla de nouveau.


— Avoue ! Dis-moi que tu aimes ça !


Aya serra les dents. Elle pleurait, tournait sans cesse la
tête pour éviter que les grosses lèvres humides du chauve ne se posent sur les
siennes.


— Mais dis-le !... Dis-le !


Elle lui cracha au visage.


Scène atroce du viol et de la torture. Rof encaissait les
coups. Sa lèvre inférieure était ouverte. Du sang s’écoulait de ses narines.


A quelques mètres de lui, Hart hurlait comme un loup,
toujours victime de l’atroce châtiment.


Rof souffrait le martyre.


— Vous paierez ça un jour, parvint-il à articuler.


***


Chacun à leur tour, à l’exception de Hart, les Veilleurs
avaient abusé du corps de la jeune fille, puis ils s’en étaient pris à Rof, les
laissant l’un et l'autre évanouis.


Satisfaits, ils avaient décidé de changer d’air, emmenant
leur compagnon qui n’était guère en meilleur état que le Questeur.


 


Rof avait le visage tuméfié. On l’avait roué de coups. Rien
que pour le plaisir. Pourtant, dans son malheur, il pouvait estimer avoir eu de
la chance car si les Veilleurs avaient deviné son appartenance ils l’auraient
sans nul doute conduit à Ptolamar. On racontait que les Questeurs prisonniers
subissaient toutes sortes de tourments, qu’ils faisaient l’objet
d’épouvantables expériences. S'ils étaient trop vieux, on les laissait pourrir
en prison.


Certes, ce n'était pas la première fois que Rof se faisait
maltraiter de la sorte. Partout il existait des bandes organisées, des groupes
d’hommes et de femmes qui tiraient grand plaisir des tortures qu'ils
infligeaient. La Quête de la mort ne leur inspirait aucun respect. Bien au
contraire ! Il fallait voir leur joie lorsque le hasard leur offrait un Questeur
pour compagnon de jeu !


Aya reprit connaissance longtemps après le départ des
Veilleurs. Elle avait mal partout. Elle grelottait. Lorsqu’elle se souvint de
ce qui s’était passé, elle ressentit une profonde impression de dégoût et elle
se mit à pleurer. Ces lâches avaient abusé d'elle, avaient profité de sa
faiblesse... Mais elle se vengerait un jour. Elle ne savait pas encore comment
mais tout en elle réclamait cette vengeance.


Rof...


Elle l’aiderait de toutes ses forces.


Elle le vit attaché au tronc d’un arbre. Il ne bougeait pas.


Sur le moment, elle le crut mort et la joie passa en elle
comme un éclair. Mais non. Rof était simplement évanoui, n’ayant pas résisté à
la séance de torture qu’on lui avait fait subir. Coups de poing. Coups de
botte. Coups de fouet. Les Veilleurs avaient assouvi tous leurs désirs. Les
gardiens de la fausse vie n'étaient pas autre chose que des bourreaux !


Aya l'avait entendu crier tandis qu’elle se tordait sous les
assauts du chauve. Rof avait juré, insulté, menacé, et c'était hélas tout ce
qu’il avait été capable de faire. Pourtant il était parvenu à allumer dans
l’esprit de Hart la flamme du meurtre. Et Hart avait reçu la Punition.


C’était pour la jeune fille une sorte de consolation.


Lentement, elle se releva, poussa un profond soupir. Elle
ramassa ce qui lui servait de robe pour en couvrir son corps meurtri. Puis, en
titubant, elle marcha vers Rof.


Ce fut à peine si elle le reconnut. Il respirait faiblement.


Elle entreprit de lui enlever les cordes qui écorchaient sa
chair, y parvint au prix de nombreux efforts. Elle n'eut pas la force de le
retenir lorsqu'il tomba. Elle tomba avec lui, refoulant les sanglots. Elle
l'allongea sur le dos, regarda autour d'elle...


Il n'y avait pas d'eau dans cette région. Pas le moindre
petit ruisseau. Elle prit l'un des coins de la couverture-robe et, doucement,
tamponna les plaies de Rof, humectant le tissu avec de la salive.


Lorsque Rof revint à lui, il grimaça de douleur. Il avait
l'impression qu'on lui martelait le crâne. Il avait froid. Pourtant son visage
était brûlant. Il avait mal. Mal dans la tête, dans les côtes, dans le ventre.
Partout. Sa vue était trouble.


— Aya..., murmura-t-il.


— Je suis là, souffla-t-elle. C'est fini. Ils sont
partis...


Il soupira, se contracta aussitôt, grimaça encore.


— Ils le paieront, Aya !... Un jour ils le paieront
!... Tu vois, tu n'aurais pas dû venir avec moi...


— Tais-toi... Ne bouge pas...


Elle finit de nettoyer son visage puis elle reprit :


— Nous allons rester là, Rof. Tu n'es pas en état de
marcher... Et moi non plus. Il faut nous reposer.


— Oui, dit-il simplement.


Ses lèvres gonflées lui interdisaient de s'exprimer
correctement. Il ferma les yeux.


— Je vais voir si je trouve quelque chose à manger,
déclara la jeune fille. Souvent, dans les caves, il y a des mousserons...
Ensuite, nous irons nous mettre à l'abri derrière ces murs. Le vent se lève...


— Pas faim... Mal partout...


— Je sais. Je couperai les champignons en tout petits
morceaux. Ou plutôt je les écraserai... Ces salauds de Veilleurs ont pris
toutes tes affaires...


Il battit deux ou trois fois des paupières pour montrer
qu'il était d'accord. Elle fit un effort pour lui sourire et elle s’éloigna.


Rof pensa à sa Quête et à la Quête des autres. Un jour,
quelqu’un finirait bien par découvrir le secret de la mort. Combien
d’expériences n’avait-on pas tentées ! De la plus simple à la plus
ingénieuse... Combien de Questeurs avaient cru se suicider en commettant des
imprudences ! Certains avaient voulu se jeter à l’eau sans savoir nager.
D’autres avaient tenté de s’élancer du haut d’une falaise. Peine perdue ! La
Punition avait arrêté le candidat à la mort. Que l'idée de mourir ou de tuer
effleurât l'esprit, c'était aussitôt la parésie et la sensation de griller vif.


Rof, lui, cherchait à dominer ses pensées, à les discipliner
de manière à les cristalliser sur un sujet précis capable de dissimuler ses
véritables intentions. S'il connaissait quelquefois la Punition, c'était avec
retard. Et ce retard, il devait le fortifier! C'était le premier pas vers la
mort, la mort libératrice.


Il possédait le don de retarder la Punition. En cela, il se
distinguait de ceux qui menaient leur Quête par la voie de la mortification ou
par celle des jeûnes répétés. Il était né comme cela. C'était ce qui lui
permettait d'espérer. Avec l’aide de Roger-Trois-Doigts, il était sûr de
progresser.


Cependant, le Clan Errant était encore loin, et son état
n’allait pas favoriser les longues marches...


Bah ! C’était peut-être l’affaire d’un ou deux jours... Il
en avait vu d’autres. Après une période de sommeil, il repartirait du bon
pied...


L’image d’Aya se dessina. Il se sentit envahi d’un sentiment
de pitié aussitôt couvert par un formidable élan d’amour. Il lutterait. Il
lutterait pour elle. Il l’aimerait. Il lui ferait oublier la brutalité des
Veilleurs.


« Brave petite ! Courageuse petite fille... » songea-t-il.


Il tenta de se redresser mais la douleur irradia dans tout
son corps. Non, il ne fallait pas qu'il bouge.


Il demeura allongé, les yeux fixés sur un ciel couleur de
cinabre satiné de garance, comme si, par-devers lui, il avait voulu accuser
cette infrangible vie... 










CHAPITRE IV


 


Ils marchaient depuis douze éveils.


S’ils n’avaient pas oublié les séides de la fausse vie, ces
êtres serviles au point de n’avoir plus qu’un cerveau infirme, ils ne parlaient
pas de ce qui s’était passé. Dans les villages et les bourgs, et même dans la
ville de Vahar, ils avaient trouvé le gîte et le couvert. Quelques heures de
travail chez les cultivateurs de chervis leur avaient permis de se constituer
un petit stock de victuailles. Chez les éleveurs de chèvres, on leur avait
donné une outre pleine d’eau, cadeau très appréciable car la chaleur, à
l’approche des montagnes, devenait de plus en plus forte.


Ils avaient atteint les collines lorsque la jeune fille
proposa une halte.


— Avançons jusqu’à ces halliers, dit Rof.


Sur l’horizon se découpaient les formes tourmentées du
massif de Rhams. Il les regarda longuement puis, se tournant vers Aya, il
déclara :


— Il nous faudra marcher encore tout un éveil durant...


— Nous serons bientôt parmi les Errants, dit Aya.


Rof accepta l’augure, cependant il ne le croirait
véritablement que lorsqu’il se trouverait parmi eux. Il avait tellement cherché
le Clan qu’il doutait à présent d’en être si proche. Il soupira, posa son sac
de toile près de celui d’Aya et s’assit.


— Tu n’as pas faim ?


— Pas très, répondit-il préoccupé.


— Tu mangeras quand même, dit fermement Aya. Tu as
besoin de forces. Préfères-tu du lard ou du fromage ?


— La viande d’abord. Avec cette chaleur nous ne la
conserverons pas très longtemps.


Elle lui tendit une tranche de viande et un morceau de pain.


— L’homme peut tuer les animaux, déclara-t-elle.
Comment expliques-tu cela ?


— La Punition est infligée à l’homme qui menace
l’homme, répondit Rof. C’est tout ce que je peux te dire.


— Moi, je crois que si la Punition ne frappe pas celui
qui tue un animal, c’est parce qu’au moment de l’acte il n’y a pas de haine...
Si l’homme était capable de tuer sans haine son semblable il n’y aurait
peut-être pas de Punition.


Rof secoua négativement la tête.


— Non, Aya. Ce n’est pas dans ce sens qu’il faut
chercher. Tu oublies ceux qui essaient de se suicider ! Comment pourraient-ils
se haïr eux-mêmes ? C’est au contraire parce qu’ils s’aiment qu’ils veulent
mettre fin à leurs souffrances. Or, la Punition les touche comme tous ceux qui
nourrissent des idées de meurtre.


Ils restèrent un moment silencieux, mangeant lentement,
jetant parfois un coup d’œil en direction des montagnes. 


— Tu te souviens de la cérémonie religieuse, à Dalcana
? demanda Aya.


— Bien sûr !


— Tu n’as rien dit... Que penses-tu de cette pratique ?


— Bah ! Les gens font ce qu’ils veulent. Ils croient à
ce que bon leur semble. C’est leur recherche. Nous n’avons pas à les juger ou à
les critiquer.


— Les prêtres ont parlé d’un esprit mauvais qui aurait
le pouvoir de punir ceux qui pensent un peu trop à la mort...


Rof haussa les épaules.


— Nul ne sait qui donne la Punition. Il est possible
qu’un esprit existe, mais comment le vérifier?... Cela nous dépasse, Aya. Tout
ce que nous pouvons faire, c’est constater que nous vivons, c’est voir ce qui
nous entoure et nous poser cette question : si l’existence n’a pas de sens,
pourquoi existe-t-elle ?


La réponse troubla Aya qui mordit à belles dents dans son
morceau de pain. Interrompant sa mastication, elle demanda encore :


— Est-il possible que la Punition vienne d’une autre
planète ?


Rof n’était pas moins troublé par les questions de la jeune
fille.


— Une planète... Un mot des Anciens dont nous ne
connaissons plus le sens. Il appartient à ces légendes que racontent les plus
vieux d’entre nous. Mais eux-mêmes ne savent pas. On croit que le mot désigne
un autre monde, et cela ne signifie pas grand-chose... De quel autre monde
s’agirait-il ?


— Un pays inconnu, suggéra Aya.


Rof eut une moue dubitative. Il prit l’outre en peau de
chèvre, but quelques gorgées d’eau, la referma soigneusement.


— Je crois que les Anciens sont les seuls responsables
de nos maux, dit-il doucement. Tout ce dont nous avons à nous plaindre vient du
passé. Ce sont les Anciens qui ont voulu que nous vivions ainsi, j’en suis
persuadé. Mais pourquoi? Tout le mystère est là !... Un voile recouvre
l’histoire de l’humanité, Aya. Au fond de moi, je sens que la vie n’a pas
toujours été semblable à celle que nous connaissons aujourd’hui. C’est dans le
passé que nous devons chercher les raisons qui ont déterminé notre présent.
Pourquoi les Anciens ont-ils voulu changer le destin de l’humanité ? Qui
sommes-nous? D’où venons-nous? Où allons-nous ?... A quoi servons-nous ?


Il s’interrompit, ses yeux devinrent fixes.


Il répéta :


— A quoi servons-nous ?


Aya prit un air contrit. Elle se sentait un peu responsable
de cette tristesse qu’elle découvrait soudain sur les traits de Rof.


— Les Errants t’apporteront peut-être la réponse...


— Peut-être, mais d’autres questions se poseront
ensuite, sois-en sûre ! Sans doute sommes-nous capables de faire reculer les
limites de l’explicable, cependant nous n’atteindrons jamais au but suprême.
L’erreur sera toujours notre compagne, à moins que la mort ne nous en délivre !


— Mais... Tu n’es qu’un homme, Rof! Ne l’oublie pas! Tu
ne peux prétendre tout connaître, tout expliquer ! Peut-être même es-tu
l’esclave de la Quête ! Peut-être te laisses-tu aveugler par certaines
idées!... Parfois, lorsque je t’observe, j’ai l’impression que tu es d’un autre
monde, que tu ne vois pas ce qui t’entoure. Est-ce que... ? Est-ce que je ne
compte pas... un petit peu pour toi? A force de chercher le bonheur,
n’oublies-tu pas que tu pourrais en donner un peu à ceux qui t’aiment ?


— A ceux qui... m’aiment? Mais... qui m’aime, Aya ? Toi
? Toi que je connais à peine ? Tu m’aimes, toi que je n’ai pas été capable de
défendre contre ces pendards venus de Ptolamar ? Quel est le sens d’aimer dans
un monde pareil? Peux-tu me répondre, Aya?


— En ce moment, tu n’es pas toi-même, Rof. Je sais ce
que tu ressens. Je sais que tu m’aimes et que tu prends cet amour pour de la
faiblesse... Mais sans amour tu ne feras jamais rien, Rof ! Jamais rien !


Il fut heureux de l’entendre parler de la sorte. Oui, il
l’aimait. Oui, elle était intelligente. Oui, elle pouvait comprendre le sens de
sa Quête. A présent, il avait la preuve qu’elle était proche de lui. Il
réalisait qu’il n’était plus seul depuis le jour où il l’avait vue près de
l’océan, courant pour tenter d’échapper à ses poursuivants.


Elle avait prononcé les paroles qu’il souhaitait entendre.


— Aya..., murmura-t-il.


Il allait poursuivre lorsqu’il aperçut, à quelques pas de
lui, deux silhouettes maigres, deux ombres silencieuses, deux vieillards. Un
homme et une femme vêtus de hardes poussiéreuses.


Depuis combien de temps étaient-ils là ? Avaient-ils assisté
à la conversation ?


Ils tendirent vers lui leurs bras décharnés. Il sut
immédiatement qui ils étaient et ce qu’ils voulaient.


— Passez votre chemin, leur lança-t-il. Allez-vous-en!
Je ne peux rien pour vous!... Voulez-vous de l’eau ? Du pain ? Quoi d’autre ?


Les bras se baissèrent lentement.


— Tu sais bien que ce n’est pas d’aliments que nous
avons besoin, répondit la vieille femme à la peau parcheminée. Nous nous sommes
approchés de toi certes, mais sans conviction. Il y a longtemps que nous ne
croyons plus à la mort. Même si nous continuons à la mendier. Sait-on jamais ?


— C’est donc que vous y croyez encore un peu, déclara
Rof.


— Nous avons toujours voyagé. Nous sommes allés très
loin... Lorsque nous avons quitté cette région, nous n’étions que des enfants.
Nous avions l’âge de ta compagne qui, entre nous, est bien belle... Nous avions
décidé de parcourir le monde, d’être des voyageurs. Nous portions l’espoir de
découvrir un peuple qui connaîtrait le secret de la mort... (la vieille
ricana.) Mais je te le dis, jeune homme, ce qui est ailleurs est comme ce qui
est ici. Rien n’est différent. Si ton intention est de voyager, renonce à ton
projet. Ne te fatigue pas. Pense à l’instant présent et jouis de la vie tant
que la jeunesse sera en toi. Après...


La vieille femme se tut.


— Venez vous asseoir, invita Rof. Désirez-vous manger?


— Non. Nos besoins sont infimes. Garde ton bien. A ton
âge, on a besoin de manger. Robert et moi, on se nourrit d’herbes, de feuilles,
de tout ce que nous trouvons. Nous avons abandonné la nourriture fabriquée...
Mais que faites-vous, par ici ? Etes-vous venus méditer dans le désert ? 


— Nous nous rendons dans les montagnes, répondit Rof.


— Dans les montagnes? Vous cherchez la souffrance!
Etes-vous fous?... Vous y resterez prisonniers ! Lorsque vous ne posséderez
plus de victuailles, la faim et la soif vous tortureront, puis la Punition
s’abattra sur vous !


— Nous cherchons le Clan Errant.


Le vieux eut un rire grinçant.


— Le Clan Errant !... Il existait déjà quand j’avais
ton âge, mon garçon. Et qu’a-t-il fait? Qu’a-t-il trouvé ?... Les Questeurs ne
sont que des imbéciles qui jouent aux sorciers, des naïfs qui croient qu’ils
seront un jour en possession du secret ! Ce sont des...


— Tais-toi, vieux fou ! Tu ne sais pas ce que tu dis.
Il existe un secret à la mort, tout comme il y en a un pour la vie. Tu as tort
d’avoir perdu tout espoir.


— Tu te trompes, mon garçon. Personne ne trouvera
jamais le secret de la mort.


— Le Questeur que je suis, affirme le contraire!


— Ah ? Tu es Questeur ? Pourtant je ne vois nulle
cicatrice sur ta peau !... Si tu es Questeur par l’esprit, tu es moins fou que
les autres. Toutefois, laisse-moi te répéter que tu gâches les plus beaux
moments de ta vie !


— Tu radotes! L’âge, sans doute... Tes paroles sont
séniles et dénuées de sens. Si l’on ne pouvait trouver la mort, pourquoi les
Unités d’Epuration se donneraient-elles autant de mal ? Pourquoi s’acharneraient-elles
sur les Questeurs ? Pourquoi les Veilleurs mettraient-ils autant de zèle à
défendre la fausse vie?... Car il s’agit bien d’une fausse vie, vieillard ! Une
fausse vie dont tu es victime, et ta compagne également, ainsi que tous les
vieux qui peuplent le monde ! Mais les temps ont changé ! Certains enfants,
rares il est vrai, naissent avec de nouvelles facultés ! Les uns présentent des
particularités physiques étonnantes : très grande taille, force exceptionnelle,
par exemple. Les autres ont des dons qui leur permettent de résister à la
Punition ! Et je suis l’un d’eux, vieillard !


Robert-Le-Vieux ouvrit de grands yeux dans lesquels passa
une lueur d’incrédulité.


— Est-ce la vérité ?


— Je l'affirme.


— Tu es vraiment capable de résister à la Punition ?


— Tant que je ne dépasse pas un certain stade, oui...
Je ne connais pas la limite exacte. Ce que je sais, c’est que la Punition ne
m’atteint qu’avec retard, et ce retard j’entends l’accentuer!... Lorsqu’il sera
suffisamment important, je serai en mesure de donner la mort à qui la
sollicitera! Et quand je ne serai plus qu’un vieillard souffreteux, rien ne
m’interdira de mourir à mon tour !


Le vieil homme et la vieille femme se regardèrent. Des
larmes emplirent leurs yeux.


— Rien n’est fait encore, poursuivit Rof, mais l'espoir
vit en moi. Débarrassez-vous une fois pour toutes de vos pauvres certitudes
matérielles. Si vos voyages ne vous ont rien appris, ne le révélez pas. Donnez
aux autres la confiance. Parlez du futur. Aidez les Questeurs, qu'ils le soient
par le corps ou par l’esprit. Telle est votre nouvelle mission...


Les voyageurs s’éloignèrent d’un pas lent et mesuré, se
demandant pourquoi ils avaient un jour décidé de parcourir le monde. A l’heure
où ils souhaitaient la venue de la mort, ils se remettaient en question,
recouvrant ainsi leur jeunesse.


Car ne vieillit que celui qui, ayant tué en lui le courage,
la volonté, l’imagination et l’amour, a déserté son idéal.


Rof et Aya les suivirent des yeux. Elle se blottit contre
lui et après un long silence murmura :


— Plus tard, peut-être, nous serons comme eux...


Sans cesser de regarder le couple, Rof répondit :


— Je te tuerai avant, Aya chérie. 










CHAPITRE V


 


Quelques jours plus tard ils atteignaient le plateau des
Blaps, une région désertique, fenestrée, qui donnait naissance à quelques
agaves ou à de rares plantes aphylles. Plus que la chaleur, l’angoisse leur
desséchait la gorge. Aucune trace du Clan Errant. Personne. Sur le ciel rouge
se dessinaient les montagnes environnantes. Vides, elles aussi. Rien que du roc
et de la poussière. Un silence absolu.


Aya et Rof marchaient dans l’air tremblant. Il faisait
chaud. Beaucoup trop chaud. Seuls quelques insectes géants aux ailes pellucides
s’acclimataient. Ils tourbillonnaient, répartis en petits groupes qui, dans un
vol composé de fantasques arabesques, semblaient jouer à se poursuivre.


— Arrêtons-nous, proposa Aya. Je suis morte de fatigue.


Sans attendre la réponse de Rof, elle se laissa tomber sur
le sol crevassé et épongea son visage noyé de sueur. Que n’aurait-elle pas
donné pour se débarrasser de la poussière et de la mauvaise odeur qui lui
collaient à la peau ! 


Mais il n'y avait dans cette région aucun cours d’eau. Pas
même une source.


Rof était préoccupé. Comment trouverait-il la trace des
Errants ? Déjà, le doute se taillait une place dans son esprit. Quelle
direction le Clan avait-il prise? S’était-il enfoncé plus avant dans les montagnes
? Où avait-il fait retraite ?


Aya saisit l’outre qui ne contenait plus que quelques
gorgées d’eau.


— Nous n’avons plus de provisions, déclara-t-elle avec
un ton dans lequel on devinait le découragement. Et presque plus d’eau... Il
faut que nous quittions les montagnes, que nous redescendions dans la plaine!


— Non, Aya. Nous continuerons. Nous trouverons les
Errants. Ils ne doivent plus être loin, à présent !


— Continuer?... Mais nous ne tiendrons pas plus d’un
éveil ! Il faut quitter le plateau des Blaps, Rof !


— Si nous faisons demi-tour, ce sera la même chose,
Aya. Nous n’avons pas le choix... Mais ne crains rien. Je sens que nous
approchons du but. Bientôt nous serons avec les Errants. Aie confiance !


Elle prit un air résigné. Levant les yeux, elle constata que
le ciel n’offrait plus un ton uniforme mais qu’il était veiné de marbrures
pourpres annonçant l’orage. Elle les montra du doigt à Rof.


— La chance nous aide, dit-il. L’orage rafraîchira
l’atmosphère.


— Non, Rof. C’est un orage sec et chaud qui vient sur
nous. Et il progresse rapidement. Dans quelques instants ce sera la tempête !


— Tu en es sûre ?


— Absolument!


D’un regard circulaire, Aya embrassa les montagnes. Elle les
jugea effrayantes. Le roc, le sauvage décor s’opposaient avec violence à sa
sensibilité. Elle eut soudain envie de hurler sa peur, de fuir ces lieux
maudits, mais la voix de Rof l’apaisa.


— Bois encore un peu, lui dit-il.


— Et toi ?


— Je peux attendre.


Elle but une gorgée d’eau, referma l’outre soigneusement et
se leva. Elle réprima difficilement son envie de pleurer lorsque Rof la prit
par la main.


— Cherchons un abri. Nous nous reposerons. Et quand
l’orage sera passé nous continuerons notre route...


— Et si nous ne trouvons pas le Clan, Rof ?... Nous
nous condamnons nous-mêmes! C’est l’agonie éternelle qui nous menace !


— Allons! Viens! Dépêchons-nous...


— Le Clan n’a laissé aucune trace !


— Nous le trouverons, Aya ! J’en suis persuadé !


 


Une première rafale de vent balaya le plateau, soulevant
d’énormes nuages de poussière. C’était un vent sec et chaud qui s’engouffrait
en hurlant dans les larges crevasses et qui remodelait les formes tourmentées
du paysage.


— Nous ne résisterons pas, Rof !


— Courage, Aya ! Nous nous en sortirons !


La poussière formait un véritable brouillard. De partout
s’élevaient des bruits étranges, nés des caprices du vent. Rof découvrit
bientôt une profonde cuvette dans laquelle il entraîna sa compagne. Il
s’engagea sur la pente rocailleuse et s’aperçut que l’endroit répondait à ce
qu’il cherchait.


— Ici nous serons à l’abri, dit-il. Couchons-nous et
tâchons de dormir un peu.


***


Trois groupes de trois Errants tentaient de retrouver les
deux voyageurs. Ces derniers avaient été repérés depuis leur arrivée dans les
montagnes, et sans doute les aurait-on longuement observés si l’orage n’avait
pas éclaté.


Il avait fallu prendre une décision à leur sujet. Les
Couvreurs pensaient qu’ils étaient peut-être des Questeurs. Mais rien n’était
moins sûr. Des Veilleurs avaient tenté, à plusieurs reprises, de s’introduire
dans le Clan. La plus grande prudence s’imposait donc.


Accompagné de Loune et de Nédhi, deux Questrices, Higarn
longeait la grande faille qui séparait en deux le plateau des Blaps. Tous trois
étaient enveloppés dans un manteau de sergette blanche qui les couvrait de la
tête aux pieds.


— L’orage ne facilite pas nos recherches, dit Loune à Higarn.
Si seulement ce vent pouvait s’apaiser !


— Les orages chauds sont en général de courte durée,
répondit Higarn. Le sort des deux voyageurs me préoccupe davantage. Avec cette
poussière, ils risquent de ne pas voir les pièges que le plateau leur tend...


Tête baissée, ils continuaient d’avancer, échangeant
quelques paroles entre deux rafales.


— Les inconscients ! jeta Nédhi. Pensez-vous vraiment
qu’il s’agisse de Questeurs ?


— S’ils appartenaient aux Unités d’Epuration, ils
auraient rebroussé chemin, dit Higarn. Les Estafiers ne prennent que des
risques calculés, c’est bien connu ! Jamais ils ne se seraient engagés dans les
montagnes sans emporter de l’eau et des vivres en quantité suffisante. Or,
d’après ce que nous avons vu, ces deux-là ne disposent plus que d’une outre
plate !


— En tout cas, dit Loune, si le but de ces voyageurs
est de se joindre à nous, ils ne manquent pas de courage !


— Tu confonds courage et inconscience ! répliqua Nédhi.


— Nous avons tous été plus ou moins inconscients, s’empressa
de rappeler Loune. Souviens-toi de ce que tu as enduré avant de faire partie du
clan !


Nédhi se tut.


Le vent se déchaînait. Les orages étaient toujours
terribles, et celui-là plus que tout autre. Les nuages de poussière brûlante
couraient au bas du sol, se soulevaient brusquement, formant des rideaux
opaques aussitôt réduits en lambeaux. Un souffle puissant les animait, les
déchirait avant de les laisser retomber sur le sol. Ils se reconstituaient
alors, pareils à des hydres monstrueuses, et tout recommençait.


Higarn s’arrêta, tira sur le devant de son capuchon pour se
protéger les yeux, s’appuya sur son bâton en bois de micocoulier.


— Nous approchons du pont naturel, annonça-t-il. Nous
allons chercher de l’autre côté de la faille.


— C’est dangereux, déclara Loune. L’autre partie du
plateau est pleine de trous et de crevasses.


— Elle a raison, approuva Nédhi.


— Il faut que nous retrouvions ces voyageurs, dit
fermement Higarn. La dernière fois que nous les avons vus, ils semblaient à
bout de forces ! Si nous attendons la fin de l’orage, il sera peut-être trop
tard !... Mais je ne veux pas vous entraîner. Restez ici toutes les deux.
J’irai seul... D'ailleurs, il est inutile de nous exposer tous les trois...


— Tu oublies que je suis responsable du groupe, dit
Nédhi.


— T’opposerais-tu à ce que nous mettions tout en œuvre
pour retrouver les voyageurs ?


— Non, évidemment ! Mais nous traverserons tous les
trois! Ce n’est pas parce que nous sommes des femmes que nous ne devons pas
partager les risques.


Higarn sourit.


— D’accord, Nédhi. On y va !


— Un instant ! C’est dangereux de l’autre côté. Il
faudra que nous restions groupés. Nous tiendrons notre bâton horizontalement...


***


Leurs recherches duraient depuis un bon moment lorsque Higarn
qui marchait en tête s’écria :


— Ils sont là !


Rof et Aya étaient couchés sur la pente d’une cuvette. Ils
dormaient. Loune s’agenouilla auprès d’eux et les réveilla. Ils se dressèrent
l’un et l’autre comme s’ils tentaient d’échapper à quelque monstre engendré par
un cauchemar.


Loune leur tendit une gourde remplie d’un liquide
reconstituant. Ce geste leur fit comprendre immédiatement que ceux qui les
entouraient étaient des amis.


Aya but la première.


— Qui êtes-vous ? interrogea Nédhi. Pourquoi êtes-vous
venus dans les montagnes ?


— Mon nom est Rof. Je suis Questeur... Ma compagne
s'appelle Aya.


Il porta de nouveau la gourde à ses lèvres.


— Elle est Questrice ?


— Euh ! A sa manière, oui.


— Bon ! Parlons d'abord de toi. Que viens-tu faire ici?


Rof hésita avant de répondre. Il étudia les visages tournés
vers lui et demanda :


— Etes-vous des Errants ?


— Chaque chose en son temps. Réponds d'abord à ma
question.


Rof fit celui qui n'avait pas entendu.


— Si vous êtes des Errants, continua-t-il, c'est vous
que nous cherchons.


— Pourquoi?


— Je dois rencontrer Roger-Trois-Doigts !


Une lueur d'étonnement passa dans les yeux noirs de Nédhi.
Un étonnement qui se communiqua à ses deux compagnons. Ce Questeur n'ignorait
pas le nom du Guide temporaire du Clan...


— Tu connais Roger-Trois-Doigts ?


— Hum ! De nom, oui. C'est Zac, mon père, qui m’envoie
vers lui.


— Pour quelle raison ?


— Il peut m’aider.


— Cela dépend de ta Quête ! Peux-tu nous en dire
davantage ?


— Eprouvez-moi ! Ma Quête est pareille à la vôtre !


— Quel âge as-tu ?


— Celui de mourir.


— Que cherches-tu ?


— La Mort.


— As-tu des raisons de croire que tu la trouveras ?


— Non, mais celles que j'ai de la chercher ne manquent
pas. De plus, je cultive un art qui me permet de penser que j'ai ma place parmi
vous. C'est pourquoi je vous demande de m'accepter.


— Tu le seras si tu te soumets aux épreuves et si ton
art est noble.


— Ma Quête viendra en complément dans votre univers. Je
suis prêt. Nulle crainte ne m'habite.


— Dans ce cas nous t'accordons la prime confiance. Nous
te conduirons là où tu désires aller.


Nédhi observa un silence puis s’adressa à Aya :


— Es-tu Questrice ?


— Non... J’ai simplement choisi de vivre avec Rof, de
partager sa Quête.


Aya raconta pourquoi elle avait fui le clan des Exécuteurs
et relata les circonstances au cours desquelles elle avait rencontré Rof.


Cela parut satisfaire les Errants qui se présentèrent à leur
tour, haussant le ton lorsqu’une rafale de vent plus forte que les autres
s’abattait sur le plateau.


— Nous sommes les Couvreurs du Clan, déclara Nédhi. En
cet instant, six des nôtres vous cherchent encore...


Elle réalisa soudain l’inutilité des recherches menées par
les deux autres groupes. Elle fit un signe à Higarn. Celui-ci sortit un cor de
dessous son manteau et souffla plusieurs fois dans l’instrument.


Nédhi poursuivit :


— Nous vous avons aperçus dès votre arrivée dans les
montagnes. Nous vous avons longuement observés afin de nous assurer que vous
n’apparteniez pas à une Unité d’Epuration...


— Ils ne m’entendent pas ! dit Higarn.


— Continue! Dès que tu recevras une réponse, donne le
signal convenu afin qu’ils se dirigent vers le lieu de rendez-vous.


L’Errant s’exécuta, profitant des courts moments de répit
pour lancer ses appels.


Loune devisait avec Aya.


Nédhi reprit sa conversation avec Rof.


— Tu as déclaré cultiver un art. Puis-je le
connaître?... Nous sommes tous les trois Questeurs par l’esprit et ton secret
nous intéresse...


— Parler de ce don ne me plaît guère, dit Rof, car je
n’ai aucun mérite. Je suis né avec ! Je suis ce qu’on appelle un... variant. La
Punition ne m’atteint qu’avec retard. J’espère me perfectionner à votre
contact.


Nédhi demeura bouche bée. Loune, qui suivait distraitement
les propos de Rof, s’arrêta de parler. Avaient-elles bien entendu ou le vent
avait-il déformé les paroles du Questeur?


— Tu dis que la Punition ne te parvient... qu’avec
retard ?


— C’est la vérité, assura Rof.


— Tu serais donc capable de donner la mort ?


— Non ! se défendit Rof. Ne crois pas cela. Tout cela
n’est pas aussi simple !... Mais j’espère découvrir chez les Errants ce qui me
manque pour parfaire ce don de résistance.


— C'est extraordinaire ! s’exclama Nédhi.


Au même moment, Higarn annonça qu’il venait de recevoir une
réponse des deux autres groupes. Le signal ayant été compris, les Couvreurs
allaient se diriger vers le point de ralliement.


— Tiens, dit Nédhi à Rof en lui tendant une nouvelle
fois sa gourde. Bois encore. Aya aussi... Ce breuvage vous rendra quelques
forces et étanchera votre soif. Nous allons partir immédiatement.


— Partir?... Nous avons beaucoup marché et nous sommes
fatigués.


— Bois! Dans quelques instants tu te sentiras beaucoup
mieux.


Rof passa la gourde à Aya.


Elle but puis hasarda un court commentaire :


— Il y a de la cyndrella là-dedans...


— C’est exact. Tu connais les plantes ?


— Quelques-unes.


— Alors, fit Nédhi, ta présence sera d’autant mieux
accueillie car tu pourras aider ceux qui fabriquent des mixtions propres à
diminuer la causalgie...


— Causalgie?


— Cette sensation de brûlure donnée par la Punition...


Rof se sentit soulagé. Jusqu’à cet instant il avait craint
que la jeune fille ne soit pas acceptée par le Clan, car il savait que l’esprit
des Errants ne se bornait pas à une activité théorétique.


Ils se préparèrent à partir.


La réaction de Nédhi intriguait Rof. Elle n’avait pu
dissimuler son enthousiasme lorsqu’il lui avait révélé la nature du don qui le
caractérisait... Cela signifiait-il que les recherches menées par les Errants
correspondaient à la voie qu’il suivait ? Il le saurait probablement lorsqu’il
aurait subi les épreuves rituelles...


Il eut un geste propitiatoire, attira Aya contre lui et
murmura :


— Tu vois... Nous les avons rencontrés... 










CHAPITRE VI


 


On approchait de la retraite du Clan Errant, et Rof
comprenait alors pourquoi les Unités d’Epuration ne s’étaient jamais aventurées
jusque-là. Le chemin que les Couvreurs avaient emprunté était fait de pentes
escarpées, de dédales de rochers, d’étroites corniches constituant autant de
pièges annonçant la terrible Punition.


Le groupe allait s’engager dans un étroit défilé quand Aya,
saisissant la main de Rof, força celui-ci à s’arrêter. Ce qu’elle entendait
n’était pas produit par le vent, elle en était sûre.


Mais elle n’eut pas besoin de fournir l’explication de son
comportement. Rof entendait distinctement ces hurlements, ces lugubres appels
emportés par les rafales.


— Ne vous arrêtez pas, dit Higarn. Venez !


— Qu’est-ce que c’est? demanda Aya. Qu’est-ce qu’on
entend ?


— Ce sont les cris de ceux qui appellent la mort,
répondit l’Errant sans s’émouvoir. Nous sommes à proximité de la Vallée
Hurlante... Les plus vieux d’entre nous finissent par s'y rendre un jour ! 


— Cela existe donc ! Il ne s'agit pas d'une légende !


— Non, Aya... Ce n'est pas une légende, hélas ! La
Vallée accueille des dizaines et des dizaines de vieillards, tous prisonniers
de la Punition, qui espèrent mourir rapidement... Nul ne peut rien pour eux...


Higarn marqua une pause, parut fouiller dans ses souvenirs
et ajouta :


— Je suis allé les voir une fois, juste après mon
arrivée dans le Clan. C'est atroce !... Ce ne sont que des vieillards
décharnés, sales, des squelettes qui se tordent de douleur, qui rampent, qui
hurlent sans cesse. Epuisés, ils perdent connaissance mais, à leur réveil, tout
recommence. A ce stade, ils ne sont plus des humains... Parfois, certains
meurent après une longue, une très longue agonie...


Epouvantée, Aya serra plus fort la main de Rof.


— Partons ! Partons vite ! Je ne veux plus les entendre
!


— Je te comprends, dit Higarn. Seulement, tu dois
apprendre à écouter la souffrance afin d'être bien consciente de la nécessité
de mener une Quête sincère. Le chemin qui conduit à notre retraite ne passe pas
ici par hasard! Les hurlements que nous entendons, lorsque nous pénétrons dans
le défilé, ou lorsque nous en sortons, nous rappellent notre devoir! Ils
imprègnent notre esprit, notre chair, et nous insufflent de nouvelles forces.
Ils nous montrent ce que nous deviendrons si nous ne mettons pas tout en œuvre
pour combattre la fausse vie!


 


Le défilé était étroit et sombre. Les Couvreurs avaient
allumé des torches. Les flammes jetaient sur les roches schistoïdes leurs
lueurs dansantes. Rof et Aya avaient le sentiment de découvrir un autre monde,
un monde qui se situait entre les frontières indéfinies de la vie et de la
mort. C'était comme s’ils s’enfonçaient à l’intérieur de la terre pour y puiser
des forces jusque-là insoupçonnées...


Déjà l’on n’entendait plus les hurlements qui s’élevaient de
la vallée voisine. Le vent lui-même semblait s’apaiser. Son souffle chaud
passait au-dessus des deux murailles et allait se perdre dans les montagnes.


Rof réfléchissait. Plus il approchait de la retraite du
Clan, plus il se sentait confiant. Non, il ne s’égarait pas. On l’aiderait. Il
avait déjà beaucoup appris depuis qu'il avait rencontré les Errants. Et ce que
venait de dire Higarn, à propos de la Vallée Hurlante, lui suggérait que ses
épreuves avaient commencé...


Le défilé se terminait en cul-de-sac mais la main de l’homme
avait percé la paroi, creusé un tunnel, élargi une galerie autrefois occupée
par une rivière souterraine.


Les Couvreurs s’étaient arrêtés. Rof vit Nédhi venu-vers
lui.


— Je dois vous poser une question rituelle, dit-elle en
s’adressant simultanément à Rof et à Aya. Vous avez eu le temps, je crois, de
réfléchir tout au long du chemin. Aussi, j’attends de vous une réponse
franche... Désirez-vous véritablement prendre place parmi nous?


Sans la moindre hésitation, Rof et Aya répondirent par
l’affirmative.


— Dans ce cas, trancha Nédhi, vous devrez accepter
notre façon de vivre... Pour commencer, nous allons vous séparer. Toi, Aya, tu
viendras avec moi. Puisque tu n’es pas Questrice, je te présenterai à ceux qui
auront pour tâche de t’instruire. Ils t’apprendront à préparer les breuvages
dont ils ont le secret... Tu as bien dit que tu connaissais les plantes,
n’est-ce pas ?


— Quelques-unes, balbutia Aya dont le front s’était
rembruni.


Elle ne voyait pas d’un bon œil le fait d’être séparée de
Rof mais elle se morigéna, pensant que cette séparation ne serait certainement
que de courte durée.


— Bien ! fit Nédhi. Quant à toi, Rof, nous allons te
bander les yeux. Tu te confieras à la main qui guidera tes pas... Es-tu prêt,
Questeur?


— Je suis prêt ! répondit Rof.


Nédhi s’approcha de lui, l’embrassa sur le front comme le
voulait le rituel. Ensuite, elle entraîna Aya. Les Couvreurs les suivirent à
l’exception d’Higarn.


Lorsque le groupe eut disparu dans le noir du tunnel, l’Errant
recouvrit d’une bande d’étoffe les yeux de son compagnon puis il prit la torche
qu'on lui avait laissée et déclara:


— J’ai charge de te conduire dans un lieu de paix, ami.
Si tu as quelque chose à me demander, fais-le immédiatement car lorsque nous
nous serons engagés dans le tunnel je deviendrai muet...


Rof toussota.


— J’ai beaucoup de questions à poser, dit-il, mais
aucune ne concerne le présent.


— Je suis autorisé à te donner une petite précision,
reprit Higarn. Lorsque nous serons arrivés là où je dois te conduire, je te
laisserai seul. Tu pourras te reposer, dormir en toute quiétude aussi longtemps
que tu le désireras. A ton réveil, médite, prépare ton esprit afin que tout
soit bien clair en toi, et lorsque tu seras prêt, dis-le à haute voix...


— Et... que se passera-t-il ensuite ?


— Fais simplement cela et tout sera bien, répondit
Higarn.


***


Malgré sa fatigue, Rof avait tardé à s'endormir. Jamais son
rôle de Questeur ne s’était imposé à lui avec autant de force. Parmi les
Errants, il espérait se perfectionner, augmenter son degré de résistance à la
Punition afin de devenir un jour un véritable exécuteur...


Les mêmes pensées le reprenaient à son réveil, mais elles
étaient plus claires, plus ordonnées. Il avait dormi sur un lit de sable, dans
une grotte envahie de ténèbres, là où Higarn, son mentor, l'avait laissé. Dans
le silence, Rof pouvait se consacrer à la méditation. En cet instant il pensait
aux malheureux de la Vallée Hurlante, à ces vieillards qui ne vivaient plus que
pour endurer la souffrance, à ces êtres réduits à leur plus simple expression
qui reflétaient toute la misère du monde.


Rof pensait également à ceux qui, dans les villages ou dans
les villes, inspiraient encore quelque pitié, à ceux qui, sans cesse,
mendiaient leur mort...


Défendre la fausse vie était une aberration. Quelle folie
animait les hardis chevaliers qui composaient les Unités d’Epuration ? Comment
ces glorieux Veilleurs, ces valeureux Estafiers ne s’apercevaient-ils pas
qu’ils se battaient contre eux-mêmes ? Etaient-ils à ce point stupides ?


Rof s’interrogea sur la « fausse vie ».


D’où venait cette expression? Tous les Questeurs
l’employaient depuis si longtemps!... De toute évidence, si la fausse vie
existait, la vraie vie existait également.


Mais c’était quoi, « la vraie vie » ?


Fallait-il croire que pour vivre véritablement l’on devait
nécessairement passer par la mort ?


Vaincre la Punition, l’obstacle majeur !


Vaincre la Punition! La supprimer, peut-être! C’était la
première clé...


Qui donc avait enchaîné la mort? Au cœur de quelles mystérieuses
profondeurs la gardait-on prisonnière ? Et pourquoi ?


Il était inconcevable qu’on eût réussi à tuer la mort ! On
avait simplement dressé, entre la vie et elle, une barrière, une muraille...


Parole perdue. Secret enfoui dans les replis du temps... La
mort était sourde. On lui avait coupé les oreilles... Mais peut-on interdire la
mort à celui qui la désire de toutes ses forces ? De quel droit ? Au nom de
quelle morale insensée? Au nom de quelle absurde philosophie ?


Quelle était la Voie ? Quel était le Secret ?


Rof soupira, jugea que le moment était venu pour lui de se
manifester.


— Je suis prêt ! dit-il fermement.


***


Le silence lui parut tout à coup plus pesant. Le fait
d’avoir prononcé ces trois mots avait créé un brusque contraste.


Un peu désemparé, Rof attendait la première épreuve.
Pourquoi ne se passait-il rien ? Est-ce que le silence faisait partie de
l’épreuve ?


Une voix douce s’éleva soudain, une voix de femme.


— La première épreuve est terminée, Rof. Elle a
commencé dès ton réveil mais tu n’en as rien su... Sois rassuré : je n’ai
décelé en toi aucune mauvaise pensée. Les ondes que tu émets sont généreuses,
dignes du Questeur que tu es.


Un instant décontenancé, Rof essaya de localiser la voix.
Quelqu’un était avec lui dans la grotte.


A tâtons, il commença de se déplacer.


— Non. Ne bouge pas. C’est inutile.


— Tu... me vois?


— L’obscurité ne me gêne nullement. Comme toi, je suis
un variant...


Rof nota au passage que la voix avait dit « un » variant.


— Je comprends ton étonnement, Rof. Mais je ne suis pas
une femme... Non, je ne lis pas vraiment dans ta pensée. Je capte seulement les
sentiments. C'est pour cette raison que j’ai été choisi, afin de te faire subir
la première épreuve... Celle-ci est à présent terminée. Désires-tu poursuivre?


— Certes ! Pourquoi attendre ?


Sa question demeura sans réponse.


— Je resterai près de toi. Mon rôle n’est pas terminé.


— Je n’ai rien à cacher, déclara Rof. C'est en toute
liberté que j'ai voulu rencontrer les Errants...


— Attends que l'on t’interroge, s'il te plaît...


Rof se tut. Il entendit un bruit de pas furtif et sentit une
présence près de lui. Puis une autre voix, grave et bien timbrée, emplit la
grotte. 


— Ton nom est Rof. Tu es Questeur par l'esprit et tu te
dis variant. Tu es venu vers nous dans l'espoir de rencontrer l'un des nôtres,
et cela sur le conseil de ton père. Est-ce exact ?


— Parfaitement ! répondit Rof.


— Bien. Quel but poursuis-tu en désirant entrer dans le
Clan ?


— Je viens pour essayer de me parfaire dans ma Quête de
la mort.


— En es-tu bien convaincu ?


— Je cherche le Secret.


— Que ferais-tu si tu le possédais ?


— Je me mettrais au service de l'humanité.


Il y eut un instant de silence troublé par quelques
chuchotements. Celui qui parlait n'était pas seul.


— Attention, Rof ! Pèse bien chacun de tes mots ! Cette
deuxième épreuve déterminera la nature de la troisième. Ne prononce pas de
paroles que tu pourrais ensuite regretter... Nous n’acceptons ici que des
Questeurs sincères qui suivent une voie qui leur est propre, une voie qui n’est
pas la copie d’une autre voie. Mieux vaut montrer de l’ignorance que d’affirmer
des faits qui ne seraient que prétentions... Nous n’aimons ni les lâches ni les
fanfarons... Quelle voie as-tu choisie pour mener ta Quête ?


— Tu le sais, Frère-Questeur. C’est celle de l’esprit.


— Il est simple, pour certains, de se dire Questeurs
par l’esprit, car les apparences n’exigent rien. Ceux qui s’entaillent les
chairs montrent leur désir de recherche. Mais toi, Rof, comment le montres-tu ?


Rof hésita longuement avant de répondre. Comment pouvait-il
prouver sa sincérité ?


— Je travaille sur moi-même, Frère-Questeur. Je cultive
le don avec lequel je suis né... La Punition que nous redoutons tous ne
m'atteint qu’avec retard, et c'est pour cette raison que j’espère un jour avoir
la force de la vaincre !


— La vaincre !... Tes paroles ne dépassent-elles pas ta
pensée, Rof ? Ou bien connais-tu déjà un moyen de parvenir à la réalisation de
ton souhait ?


— Je suis venu chercher votre aide, dit Rof, mais je
désire également servir.


— Tu accepterais donc de te joindre sans arrière-pensée
à notre action ? A mettre tes dons au service de la recherche commune ?


— Je suis prêt à cela, en effet !


— Souffrirais-tu pour préserver la sécurité du Clan?
Pour tenter d’arracher le secret de la mort?


— Dans le cas contraire, je ne serais pas ici !


— Et... en supposant que tu apprennes la Mémoire du
Clan, en supposant que tu parviennes à un certain degré de connaissance,
sauras-tu garder sur tout cela un silence absolu ?


— Je me tairai, promit Rof.


— Très bien... Quel est ton avis, Fééli ?


— Il n’a pas menti, Jâl.


— Dans ce cas, qu’on éclaire la grotte et qu’on prépare
la troisième épreuve !


Des torches furent apportées et Rof, clignant des yeux, vit
ceux qui l’entouraient. Des hommes. Des femmes. Tournant la tête il remarqua
celui qu’il avait d’abord pris pour une femme eu égard à sa voix
extraordinairement douce. C’était un garçon aux cheveux blonds presque blancs,
aux yeux couleur de safran, à la troublante beauté. Les traits de son visage,
d’une pureté exceptionnelle, étaient rehaussés par l’ambre fumé de sa peau. Une
sorte de dieu...


Se sentant gagné par un sentiment étrange, un peu gêné aussi
par ce trop beau garçon, Rof se détourna et alla vers Jâl. Tous les Questeurs
qui se trouvaient dans la grotte étaient de proches générations, Fééli étant le
plus jeune qu’il avait été donné à Rof de rencontrer.


L’on s’animait. Rof ne pouvait deviner ce que signifiait
cette animation. On parlait à mots couverts, de bouche à oreille. Soudain, Rof
reconnut Nédhi.


— Elles arrivent, Jâl, annonça-t-elle.


Jâl leva les bras, réclama le silence.


— Tu vas subir la troisième épreuve, déclara-t-il. Mais
auparavant tu as le droit de te retirer pour méditer...


— Qu’on en finisse! jeta Rof. Il me tarde de rencontrer
Roger-Trois-Doigts !


— Comme tu voudras !


Sur un geste de Jâl, deux femmes pénétrèrent dans la grotte.
La première tenait une épée. Derrière elles, deux hommes aidaient un vieillard
à marcher, progressant avec une extrême lenteur. Rof crut qu’il s’agissait de
Roger-Trois-Doigts.


On amena le vieillard devant Rof.


— Ce Questeur se nomme Jean-Le-sage, dit Jâl. Ses
jambes ne le portent plus mais son cerveau est encore vif. Comme toi il a
choisi la voie de l’esprit et il n’a d’autre but que celui de trouver le secret
de la mort... Pendant de longues années, il a travaillé, et il est juste qu’il
reçoive sa récompense. C’est bien ton avis, Rof ?


— Je pense cela aussi, déclara Rof.


— Le-Sage est le plus vieux du Clan. C’est pour cette
raison qu’il est là, devant toi. Il est également juste qu'il te transmette
symboliquement le flambeau...


La femme qui tenait l’épée s'avança vers Rof.


— Cette arme est pour toi, dit Jâl ! Prends-la !


Rof fit ce qu'on lui demandait, se pliant aux exigences du
rituel. Il dévisagea tour à tour les membres de l'assemblée, leur trouva à tous
le même masque impénétrable. Même le visage de Fééli s'était fermé.


Son regard se porta alors sur le vieillard qui lui souriait
avec bienveillance. Cependant, dans ce sourire, il y avait quelque chose comme
de la tristesse...


Rof se sentit gauche. Le-Sage se tenait là, devant lui,
soutenu par les deux hommes qui l'avaient conduit en ces lieux, et il allait
probablement lui poser des questions très précises qui concernaient la
Punition, et peut-être bien sur ce don qu'il avait déclaré posséder.


Mais il se trompait.


La voix de Jâl claqua comme un coup de fouet :


— Tue-le!


***


Interdit, Rof regarda l'épée qu'il serrait.


Tuer?... Pourquoi lui demandait-on cela alors que l'on
savait ce qui allait se passer ? Les Errants avaient-ils tous subi cette
épreuve ?


L'atmosphère, tout à coup, devint lourde. Rof vit tous les
visages tournés vers lui, y compris celui du vieillard qui n'avait pas cessé de
sourire. Mais ce sourire avait maintenant changé. On lisait sur les lèvres exsangues
une sorte de résignation mêlée à de la déception. Jean-Le-Sage n’ignorait pas
qu’il ne mourrait pas. Parce que mourir était impossible !


Peut-être y avait-il cru, l’espace d’une ou deux secondes,
puis son exaltation était tombée...


Plus personne ne parlait. Dans la touffeur de l’air, on
n’entendait même plus le bruit des respirations.


Rof devait tuer !


Une mauvaise sueur imprégnait ses vêtements, accentuant son
malaise. Tuer! Ce n’était là que tabarinade! C’était impossible! Les Errants
savaient que c’était impossible ! Le rituel de réception n’avait pas
miraculeusement transformé le Questeur en exécuteur... Cela n’était qu’une
épreuve, un acte symbolique et rien d’autre !


On attendait. Tous les regards convergeaient vers lui,
attentifs au moindre tressaillement de ses muscles. Rof était scruté, pesé,
analysé. Plus le temps s’écoulait et plus d’un de ces regards devenait lourd.
Et c’était toujours le même silence oppressant, la même odeur de sueur, le même
sourire sur les lèvres de Jean.


Rof avait la langue rêche et dure. C’était comme s’il
sentait déjà les cruelles brûlures... Il se souvint de sa première expérience.
Cette scène, il l’avait déjà vécue... Un vieillard squelettique mendiait sa
mort. Et lui, Rof, avait voulu donner ce qu’il ne possédait pas ! Il avait même
recommencé plusieurs fois sans avoir pu concrétiser son intention...


Aujourd'hui, cela se reproduisait.


Rof ne parvenait pas à se décider. La Punition allait
l’emporter dans son infernal maelström. Un torrent de lave en fusion envahirait
son corps tout entier...


Il se concentra, fit effort pour calmer les battements
désordonnés de son cœur. Il fallait qu'il fasse cela ! Il le fallait ! Il
devait croire qu'il allait réussir !


Il prit une profonde inspiration et leva lentement son épée.
Puis s’adressant au vieillard, il dit :


— Frère-Questeur, les voies de la recherche sont
nombreuses mais celle qui conduit à la mort est unique et nul ne la connaît...
Pourtant, Frère, je souhaite ardemment que cette lame te perce le cœur et que
tu vives par moi ta dernière souffrance... Pour la Quête que tu as menée, meurs
!


Rof tendit brusquement le bras. La pointe de l’épée toucha
le vieillard mais ne le blessa pas. Le geste n’avait pas donné la mort.


Au moment où tous ceux qui se trouvaient dans la grotte
avaient cru que Rof avait réussi, la Punition s’était abattue sur lui. Il avait
lancé un cri déchirant, abominable, comme s’il grillait vif.


Pendant une fraction de seconde, il s’était figé. La foudre
l’avait frappé, stoppant net le geste avant qu’il ne devienne meurtrier. Rof
avait été projeté sur le sol avec une violence inouïe.


Il hurlait, se tenant la tête à deux mains, se tordant de
douleur, exécutant des sauts impressionnants. Tout son corps était parcouru
d’un tremblement nerveux. Il gesticulait, criait, éructait, s’étranglait avec
sa salive, roulait sur lui-même, prisonnier de l’horrible Punition.


Cependant, autour de lui on s’affairait.


— Immobilisez-le ! s'écria Jâl. Erbt ! Lokkan !
Maintenez-lui les pieds! Attention!... Géra! Couche-toi sur lui !


Les trois hommes avaient fort à faire pour tenter de
maîtriser Rof.


— Vite, Maïae ! La mixtion ! Il faut le faire boire ! 


Le breuvage, préparé par les soins de certains Errants,
atténuerait la douleur mais Rof n’en sortirait pas moins épuisé de cette dure
épreuve.


On le fit boire de force, opération extrêmement difficile
car le supplicié, tournant sans cesse la tête, renversait souvent le contenu du
bol qu'on approchait de ses lèvres.


— Extraordinaire! confia Fééli à Jâl. Tout autre que
lui aurait été frappé rien qu’en levant l’épée... La preuve est faite. Rof
possède bien un don de résistance !


— Rof est l'homme qu'on attendait, dit Jâl. Avec lui,
nous poursuivrons notre effort et nos chances de réussite augmenteront... Mais,
viens! Laissons nos frères et nos sœurs s'occuper de lui. Il faut que nous
fassions notre rapport à Trois-Doigts...


Jâl saisit une torche et, suivi de Fééli, s’engagea dans une
galerie. Ils firent quelques pas, muets, étonnés, fascinés par ce qu’ils
avaient vu. La pointe de l’épée avait touché Le-Sage !


— Oui, fit Jâl, c'est extraordinaire. Même Jean a cru
qu'il allait mourir! Tout à coup, la tristesse l'a quitté. Son visage est
devenu serein. On aurait dit qu'il avait recouvré sa jeunesse!... Je
n'oublierai jamais cette scène, Fééli. Jamais !... Et tu veux que je te dise ?
Ce sont les variants qui trouveront un jour le secret de la mort !


Le garçon aux yeux de safran haussa imperceptiblement les
épaules et répliqua de sa voix douce :


— Les variants sont rares, Jâl, et peu d'entre eux
possèdent des dons intéressants !


— Leur naissance prouve quelque chose, en tout cas ! La
nature humaine s'est adaptée aux conditions de 


vie mais elle cherche d'autres solutions pour échapper au
carcan... J'aime à croire qu'il naîtra un jour des variants qui disposeront
d’une très grande puissance !


Fééli hocha sa tête blonde et répondit :


— Cela n’est qu’un rêve, hélas !... Les naissances se
font de plus en plus rares, tu le sais bien. L’humanité vit son crépuscule.
Bientôt ce sera la fin, une fin qui se traduira par une souffrance à l'échelle
du monde!


— Comment ? C'est toi qui parles ainsi ? Toi, Fééli ?


— Je sais ce que je dis, Jâl. Les variants sont peut-être
des tentatives de la nature, des... réactions contre un environnement et un
mode de vie factices, mais ils ne parviendront pas seuls à trouver le secret de
la mort... C'est ensemble que nous devons travailler. Dans un esprit de
complémentarité!... Oui, Jâl. L'humanité s'effacera dans la souffrance à moins
que nous ne mettions dès à présent tout en œuvre pour la sauver de cette fin
horrible. Avec Rof il existe un sérieux espoir...


Jâl sourit.


— Tu es très jeune, Fééli, mais tu parles comme un
vieux Questeur. Je crois que tu pourras aider Rof de façon efficace...


— Je l'espère. J'ai l'impression que Rof a peur de se
découvrir entièrement. L'appréhension de la Punition le bride, lui apporte le
doute au tout dernier moment, et c'est pour cette raison qu'il ne parvient pas
à tuer...


— Tu veux dire qu'il pourrait tuer s’il y croyait
vraiment ?


— C’est à peu près ça... Mais la Punition l’atteindrait
ensuite, de toute façon... Il faudrait qu’il travaille beaucoup pour augmenter
son degré de résistance jusqu'à ce qu'il parvienne à se débarrasser
définitivement de la Punition !


— Fééli!... Est-ce que... Est-ce que tu l’en crois
capable ?


L’émotion étreignait la gorge de Jâl.


— Il est encore trop tôt pour l’affirmer, répondit
Fééli. Beaucoup trop tôt... J’ai peur de me tromper et de donner ainsi un faux
espoir. Mais il est vrai que j’ai décelé en lui une force, une puissance qu’il
ne soupçonne même pas. Et cette force est bridée, je te l’ai dit, par
l'appréhension ou par le doute... Nous devons aider Rof à se libérer !


— Diras-tu cela à Trois-Doigts?


— Oui... Et Trois-Doigts devra bien livrer à Rof l’histoire
du passé qu’il nous cache! Nous devrons nous attaquer aux Veill...


— Tais-toi, Fééli!... Je connais tes idées. Je sais que
tu attends avec impatience le moment de passer à l’action. Mais ne brûlons pas
les étapes... 










CHAPITRE VII


 


Il ignorait où il se trouvait. Pourtant une impression de
déjà vécu se dégageait de ces formes colorées qui dansaient devant ses yeux et
qui lui rappelaient d'autres circonstances non moins douloureuses. Plusieurs
fois, pris de nausées, noyé de sueur, il s'était dressé sur sa couche. Il
étouffait. Le mal avait quitté son corps mais y avait laissé son empreinte. Rof
se sentait faible, meurtri, extraordinairement vulnérable. Il avait froid
malgré la chaleur qui régnait sous la tente. Il avait froid à l’intérieur de
lui.


Il se souvenait.


Jean-Le-Sage. L’Initiation. La vision de la Mort. Et enfin
la Punition...


Peu à peu son esprit se clarifiait. Les formes et les
couleurs issues de la fièvre s’estompaient. Il émergeait de cet univers
cotonneux qui succède à l’enfer. A travers un brouillard, il voyait trembler la
flamme jaunâtre d’une lampe à huile. Sa tête était lourde. Il éprouvait l’envie
de dormir, d’échapper au monde. L’envie de mourir.


A quoi pouvait bien servir une vie tissée de tristesse et de
souffrance ? 


Les instants qui suivaient son réveil lui laissaient dans la
bouche un goût amer, l'impression d'une profonde solitude. C'était comme s'il
se trouvait hors du monde, au cœur d'un environnement qui lui était
parfaitement étranger...


Une seule certitude : il n'était pas mort.


Dans l'effort qu'il fit pour tourner la tête, il devina le
visage d'Aya qui était penchée sur lui. La jeune fille était à son chevet. Il
aurait voulu lui parler mais ses mâchoires demeuraient soudées. Gorge nouée,
langue pâteuse, il se sentait incapable d'articuler le moindre son intelligent.
Et puis, Aya n'appartenait-elle pas à cet autre monde, à ces formes indéfinies,
mouvantes, colorées?... Etait-elle réelle?


 


Le rêve se poursuivait, le retenant entre le concret et
l'imaginaire.


Combien de temps était-il resté sans connaissance ? Combien
de temps avait-il dormi ? Où se trouvait-il ?


La mort. Jean-Le-Sage... On lui avait demandé de tuer !


Victime de la Punition, il se souvenait des atroces
brûlures. Des coups résonnaient dans son crâne...


A présent, il était éveillé. La souffrance physique l'avait
quitté, mais pas la souffrance morale.


— Aya..., murmura-t-il.


Prononcer ce simple mot lui avait demandé un gros effort. Sa
respiration était courte, saccadée. Il ne parvenait pas à se libérer du poids
qui l'oppressait.


Il ferma les yeux, sommeilla. Peut-être même dormit-il un
peu.


Plus tard, il vit distinctement Aya ainsi que tout ce qui
l’entourait. Il ne ressentait plus les effets consécutifs à la Punition. Il
était redevenu lui-même.


— Où sont les autres ? demanda-t-il.


Rassurée, Aya répondit :


— Roger-Trois-Doigts va revenir...


— Revenir?


— Il t'a déjà rendu visite plusieurs fois, seul ou
accompagné... Laurent-Le-Bon est venu souvent, lui aussi.


— Qui est-il ?


— C'est lui qui prépare les mixtions...


— Ha!... Est-ce que l'on a parlé à mon sujet?


— Presque constamment... Il paraît que ce que tu as
fait a provoqué l'étonnement et l'admiration.


Incrédule, Rof écarquilla les yeux.


— Ce que j'ai fait?... Mais il ne s'est rien passé!


— Ce n'est pas l'avis des Errants ! Ils disent qu'avec
toi ils iront plus loin. Certains vont même jusqu'à affirmer que tu vaincras la
Punition !


— Impossible.


— Je ne fais que répéter ce que j'ai entendu... Fééli a
déclaré que tous les espoirs reposent désormais sur toi...


Fééli... Un garçon étonnant. Trop beau. Un garçon à la voix
de femme et dont le regard paraissait déshabiller les âmes...


— Cela n'est que folie! jeta Rof. Jamais je ne...


Il n'acheva pas sa phrase. Un vieillard aux longs cheveux
blancs venait de pénétrer dans la tente.


— J'ai entendu la fin de votre conversation, déclara-t-il,
et je peux te dire, Rof, que ta compagne n’a rien exagéré.


— Tu es Trois-Doigts ?


En guise de réponse, le vieillard leva la main droite. Le
pouce et l'index manquaient. Son visage, couvert de cicatrices, était hideux.
Cependant, une lueur de bonté donnait à ses yeux bleus une expression qui
rachetait la laideur de ses traits.


— Il y a longtemps que les Errants attendent un homme
comme toi, reprit Trois-Doigts. Tu vas apporter beaucoup... Nous allons t’aider
à cultiver le don que tu possèdes afin que tu parviennes à te soustraire à la
Punition.


— Utopie! lança Rof. La retarder, d’accord. M'y
soustraire... je ne crois pas.


— Nous essaierons, dit calmement Roger-Trois-Doigts.
Nous disposons de moyens susceptibles de stimuler ton énergie. De plus, nos
recherches constantes dans le domaine des mixtions font que nous améliorons
sans cesse leur valeur antalgique...


— Bon, admettons ! Mais de quelle manière comptez-vous
m’aider ?


— Ce n’est pas simple à expliquer, répondit le
vieillard. Depuis de longues années les Errants s’évertuent à trouver le secret
de la mort en empruntant ce que j’appellerai les voies traditionnelles... Si
certains résultats sont encourageants, ils sont encore loin, cependant, de nous
satisfaire. Aussi notre but est-il sans doute légèrement différent de celui des
Questeurs... ordinaires.


Rof se dressa sur un coude.


— Vous ne cherchez donc plus le secret ?


— Oh, si ! Mais nous allons au-delà. A travers
l’entreprise individuelle, c'est l’action collective que nous visons...


— Au-delà ? fit Rof. Je ne comprends pas.


Le vieillard soupira.


— Evidemment ! dit-il. Il faudrait que je te révèle
l’histoire du passé, du moins la partie qui nous intéresse. Or, dans l’état
actuel des choses, cela n’est pas possible.


— Ne peux-tu être plus clair ?


— Je vais essayer... Pour commencer, sache que nous
avons fait trois ou quatre expériences qui se sont soldées par des échecs. Les
plus anciens d’entre nous avaient commis la faute de révéler aux plus capables,
aux plus jeunes du Clan, à ceux sur qui nous fondions notre espoir, les grandes
lignes de notre passé... Chaque fois, la même réaction s’est produite. Les
Questeurs se sont transformés en combattants, croyant obtenir par la force ce
que nous n’avons pas pu atteindre par les voies traditionnelles ! Ils ne nous
ont plus écoutés ! Ils sont partis, et nul ne les a jamais revus !... Ce qu’ils
sont devenus ? Il n’est guère sorcier de le deviner. Ils ont eu affaire aux
Unités d’Epuration.


Rof hocha la tête.


— Bah ! fit-il. Je ne vois pas en quoi l’histoire du
passé pourrait modifier mon comportement !


— Ne parle pas sans savoir. La mort que nous cherchons
peut être obtenue autrement que par la Quête que nous menons!


— Tu déraisonnes !


— Non pas ! Je maintiens ce que je viens de dire. La
Quête n’est pas LE moyen, mais l’un des moyens ! Le Questeur qui se prépare
longuement acquiert peu à peu la force nécessaire, laquelle devient facteur
dominant permettant la réalisation du projet.


— Si tu veux que je comprenne, sans doute devrais-tu
m’en dire davantage !


— J’ai déjà trop parlé... En fait, tout tient en
quelques mots: le Questeur qui possédera la force ne cherchera plus sa propre
mort mais celle de tous ses frères !


Rof blêmit.


Trois-Doigts était fou. Il ne pouvait en être autrement. De
trop longues années passées à chercher le secret de la mort lui avaient tourné
l’esprit. Comment un Questeur aurait-il un jour assez de force pour mettre fin
à toute vie ? C’était insensé !


Ainsi donc, il avait marché et marché, espérant rencontrer
Roger-Trois-Doigts, et c’était finalement pour trouver un fou ! Et comble de
malheur, ceux qui le suivaient devaient l’être autant que lui !


— Tes énigmes ne m’amusent pas, dit Rof, l’air
rechigné. L’avenir que tu dépeins échappe à toute réalité... Je pensais que le
Clan Errant appartenait à une sorte d’élite mais je m’aperçois qu’il n’en est
rien... Je regrette d’être venu jusqu’ici. J’aurais dû rester dans ma région,
mener ma Quête à mon gré...


Le vieillard eut un soupçon de sourire.


— Il me paraît naturel que tu adoptes cette attitude,
Rof. Pourtant, je te demande de réfléchir. Tu es venu vers nous. Tu as été
introduit selon les règles... As-tu décelé, dans ton initiation, quelque chose
de contraire à la Quête ? As-tu eu l’impression que l’on t’orientait, que l’on
cherchait à te faire dire ce que tu ne pensais pas?... Ne t'a-t-on pas demandé
si tu reconnaissais à d’autres le droit de mener une Quête différente de la
tienne?


Rof ne répondit pas.


— Ne t'es-tu pas engagé à poursuivre l'œuvre
entreprise? A te mettre au service de l’humanité? Quelle sorte de Questeur
es-tu donc si, ne connaissant pas les bases d’un raisonnement, tu te permets de
juger celui-ci ?


Rof demeura silencieux, subissant le sermon de Trois-Doigts.


— Nous avons mesuré ta force, et nous t’estimons
capable d’aller plus loin en raison du don que tu possèdes. Nous attendions un
homme comme toi!... Nous allons tenter de te donner la force dont tu as besoin
pour parvenir au but. De ton côté, fournis l’effort nécessaire afin que notre
action ne soit pas vaine... Lorsque tu seras prêt, tu connaîtras, comme les
anciens du Clan, l’histoire du passé. Tu comprendras alors ce que présentement
je tente de t’expliquer. A ce moment-là, tu seras toujours libre de ta décision
!


— Il serait plus simple de tout me dire, répliqua Rof.


— Crois-tu ?... Connaissant le passé, tu oublierais la
Quête. Tu t’estimerais assez fort pour conduire une action. Et tu échouerais !
Comme tes prédécesseurs !... Non, Rof. Non ! Tu représentes un espoir tellement
grand que nous ne voulons pas prendre le moindre risque. Toute précipitation
compromettrait nos plans... Accepte simplement de nous écouter. Laisse-nous
t’aider. Fais-nous confiance !


Rof regarda Aya qui ne disait mot. Cette conversation la
passionnait bien qu’elle se sentît quelque peu étrangère au débat.


Que croire ?


Roger-Trois-Doigts disait-il la vérité ou se berçait-il
d’illusions ? Comment, mais comment un seul homme, fût-il un grand Questeur,
serait-il en mesure d’apporter la mort à l'humanité? Cela dépassait
l'entendement !


Après avoir longuement réfléchi, Rof décida d’accorder sa
confiance à ceux du Clan.


— D’accord, dit-il. Je repose ma question : comment
viendra l’aide que vous comptez m'apporter?


Trois-Doigts prit cette question pour l'acceptation de sa
proposition. Son visage tailladé se détendit puis redevint grave.


— Rien n'est simple, dit-il. La tâche du Questeur
sincère est très dure. Sur le chemin se dressent de nombreux obstacles. La
route est longue, parfois cruelle. Il faut souvent donner beaucoup pour obtenir
peu, mais l'essentiel est de ne jamais perdre la foi. Tant qu'on a la foi, tout
peut arriver !


— Où veux-tu en venir ?


— J'essaie de te préparer, Rof... Au conseil, nous
avons beaucoup discuté. Il a été admis par tous que la meilleure façon de
t'aider consistait à renouveler le plus souvent possible la... la troisième
épreuve de ton initiation !


Rof devint de marbre. Un instant pétrifié, il voulut ensuite
protester mais les mots n'interprétèrent sa pensée qu'imparfaitement.


— On va me demander de... tuer ? Tu sais pourtant ce
que cela signifie ?


Le vieillard battit des paupières en signe d'acquiescement.


— C'est la Punition ! s’écria Rof. A chaque fois !


Aya avait compris elle aussi. Dans le clan des Exécuteurs,
elle avait assisté maintes fois à des scènes cruelles.


Elle prit une mine épouvantée mais n'osa intervenir. 


— Nul n’ignore ce qui se produira, reprit Roger-Trois-Doigts.
Mais tu es plus apte à la résistance que n’importe quel autre Questeur. De
plus, nous favoriserons tes périodes de méditation et de concentration. Et
n’oublie pas que Fééli t’apportera un soutien non négligeable !... Ajoute
à cela l’action bénéfique des mixtions...


— C’est la souffrance quasi permanente que tu me
proposes !


— La seule voie, Rof! La seule voie! A chaque
expérience nouvelle tu t’affirmeras davantage. Je suis persuadé, et Fééli
également, que tu portes en toi une force que tu ne soupçonnes pas. Celle-ci
est prisonnière. Il faut la libérer!... Lorsque tu auras vaincu toutes tes appréhensions,
tu auras fait le plus gros du travail !


Rof ricana.


— Tu doutes ? interrogea Trois-Doigts.


— N’est-ce pas le commencement de la sincérité ?...
Oui, je doute! Cependant, comme tu as su me le rappeler il y a un instant, je
suis devenu un Errant, je me suis engagé, c’est pourquoi je ne reculerai pas
!... Toutefois, afin de dissiper en moi toute trace de méfiance, j’aimerais que
tu répondes à cette question : comment connais-tu l’histoire du passé ?


— Ah? Ce n’est que cela?... Je suis vieux, Rof. Très
vieux. Je collectionne certains documents qui constituent autant de preuves de
l’existence d’une vie qui fut très différente de la nôtre... Ce sont ces
documents qui m’ont permis de connaître le secret de la fausse vie !


Rof bondit littéralement en entendant ces mots.


— Roger! Tu connais le secret de la fausse vie?


— Je l'affirme.


— Mais alors... Tu connais aussi celui de la mort ! Tu
le connais, n’est-ce pas ?... Mais dis-le donc ! Dis-le! A quoi sert la Quête,
dans ce cas?... Réponds!


— Crois ce que tu veux. Je ne te dirai rien de plus.
D’ailleurs il est temps pour moi de regagner ma tente... Repose-toi bien. Tout
le village dort déjà.


Trois-Doigts écarta la toile qui masquait l’entrée de la
tente et sortit, laissant Rof décontenancé, laissant Aya au bord des larmes.
Secret de la fausse vie. Secret de la mort. Cela n’était-il vraiment qu’une
seule et même chose ? Quelle action préparaient les Errants ?


Rof voulut se lever mais Aya l’en empêcha.


— Ne pense plus à cela, lui dit-elle doucement. Fais ce
qu’il a dit : repose-toi...


Il ne lui résista pas lorsque, d'une légère pression sur
l'épaule, elle le força à se recoucher. Il s’étendit, le regard fixe, assailli
par une multitude de pensées qui rendaient flou son horizon tout en lui
laissant deviner qu’une autre voie existait au-delà...


Aya alla s’étendre sur une couverture.


Il ne vit pas qu’elle pleurait. 
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CHAPITRE PREMIER


 


C'était la dernière épreuve. Une centaine d'autres l’avaient
précédée. Jâl, Fééli, Trois-Doigts et quelques autres assistaient à l’exécution
de l’un des plus anciens Errants. Ce n’était plus désormais qu’une simple
formalité, Rof ayant vaincu définitivement la Punition. Il avait cependant
connu l’enfer, avait enduré mille souffrances. Tous les trois jours il s’était
soumis à l’épreuve et, chaque fois, il en était sorti recru, vidé de toute
substance. Son Ennemie lui avait fait vivre le plus atroce des cauchemars.


Il avait réussi, prenant un léger avantage à chacune des
expériences. Il avait réussi à tuer ! La Punition le frappait alors après
l’exécution. Déjà, il la supportait mieux, grâce à sa volonté, à ses efforts,
mais également grâce aux mixtions savamment préparées par Laurent-le-Bon.


Une période de stagnation devait suivre cette victoire.
Malgré la souffrance, Rof était heureux, et s'il avait songé quelquefois à
abandonner il n’en avait jamais rien fait.


L’intensité des brûlures diminuait progressivement. Un jour,
elle ne se traduisit plus que par un léger picotement. Pour parvenir à cela,
Rof avait tué quelques dizaines de vieux qu’on était allé chercher dans la
Vallée Hurlante.


Il était devenu l’Exécuteur, le Bourreau.


 


Après avoir délivré l’Errant des tourments de la vieillesse,
Rof se rendit dans la Vallée, mesurant le chemin parcouru depuis son arrivée
dans le Clan. Il se sentait fort, libre. Il ne disposait plus, comme au
commencement, d'une simple épée, mais d'un tube à rayons dont Trois-Doigts lui
avait appris le fonctionnement. Il s'agissait d'une arme construite par les Anciens,
un tube de métal noir, long comme l'avant-bras, qui surmontait une crosse
garnie de deux boutons : l'un servant au tir, l'autre au réglage de la
puissance de feu.


En d'autres temps l'on eût taxé cette action d'ignoble
massacre, et tout narrateur n'eût pas manqué d'en souligner toute l'horreur.
Mais, sous le ciel rouge, la logique n'était plus comparable à celle des
Anciens. Nombre de valeurs avaient changé, modifiant considérablement le
comportement des humains et les rapports de force.


 


Rof venait de faire œuvre pie en mettant un terme aux maux
de ceux que la sinistre Punition avait trop longtemps torturés. La Vallée
Hurlante était devenue silencieuse et vide. L'air était imprégné d'une odeur de
chair grillée, insupportable, écœurante. Là où tout n'avait été que
gémissements, lamentations, cris, hurlements, il ne subsistait plus que le
silence de la mon...


De la douce mort.


Des mains tremblantes qui se lèvent. Des bras d'une
effroyable maigreur qui supplient. Des visages momifiés. Des corps torturés qui
se traînent... Et Rof. Rof qui tire sans discontinuer, arrosant de son feu
mortel ceux qui n'étaient déjà plus que des ombres...


Eclairs aveuglants jaillissant de la gueule noire du tube.
Des êtres qui usent leurs dernières forces pour réclamer la mort. Des corps
calcinés qui se recoquillent et qui tombent en poussière. La Grande Faucheuse
est là, belle, fascinante, libératrice.


Rof n'oublierait jamais ces images fantastiques.


Pleurant de joie, il avait rempli sa mission. Ange
exterminateur, il était le premier humain capable de combattre le mal...


Cependant, sa besogne achevée, il se sentait terriblement
seul, étourdi. Il était devenu différent des autres Questeurs, des autres
hommes. Aux regards que l'on posait sur lui, il se rendait compte qu'on ne le
considérait plus tout à fait comme un humain...


Qu’était-il donc devenu ?


Il soupira, leva les yeux vers les sommets rocheux, fondit
son regard dans le ciel rouge et eut le sentiment qu’il contemplait une mer de
sang. La peur s’empara de lui. Il se mit à trembler. Investi de
l’extraordinaire pouvoir de tuer, il appartenait désormais à l’humanité, et il
devrait la servir !


Tout en marchant dans la vallée, il se souvint des paroles
de Zac. Quiconque posséderait le secret de la mort deviendrait maître du monde...
Mais Rof désirait n'être qu'un Exécuteur. Ange ou chevalier errant, il irait
ici et là effacer la souffrance...


 


A l'heure de la troisième faim, il y aurait au village une
grande fête. Celle-ci avait été annoncée juste avant la dernière épreuve. Au milieu
du cirque qui abritait les tentes de toile ou de peau constituant le village,
on allumerait de grands feux, on mangerait davantage qu'à l'accoutumée. Depuis
plusieurs jours déjà, nombreux étaient ceux qui étaient partis en quête de
nourriture. Car, contrairement à ce que croyaient les habitants des plaines, le
massif de Rhams n’était pas aussi désertique qu’on le prétendait. En certains
endroits privilégiés, on trouvait des tubercules et des champignons en
abondance, et lorsque la chance le permettait, il était possible d'abattre
quelques petits rongeurs qui amélioraient l’ordinaire.


Poursuivant sa méditation, Rof s’assit sur un rocher tiqueté
de parmélies, posa près de lui son tube destructeur et se prit la tête à deux
mains.


Quelle serait la voie, désormais ?


Pour lui, la Quête était terminée. Cependant, c’était pour
les autres qu'il l'avait menée, et non pour lui-même ! Il détenait le pouvoir
de tuer sans encourir le moindre châtiment, mais il lui était impossible de
mettre fin à ses jours. Il y avait autour de lui trop de douleur, trop de
souffrance. C'était comme s’il entendait les cris de ces ombres humaines, des
cris venus de tous les points de l’horizon, de contrées inconnues...


Il se vit, errant éternellement, exécutant tous les
mendiants de mort...


Solitaire !


Mais ne deviendrait-il pas vieux, lui aussi ? Un jour, il
retournerait l’arme contre lui !... Pourtant, sa tâche ne serait pas terminée.
Il fallait que d’autres Questeurs continuent à chercher le secret de la mort.
Ce secret qu’il ne pouvait transmettre. Chacun avait le devoir de travailler
sur lui-même, de persévérer, de cultiver ses qualités, ses différences, et cela
avec l’aide de tous les autres... Ainsi, le moment venu, Rof aurait peut-être
un successeur... Dans le cas contraire, tout redeviendrait comme avant, et le
désespoir s’emparerait de l’humanité, la condamnant à jamais...


Tout à sa méditation, il n’entendit pas les deux Errants
approcher, aussi sursauta-t-il lorsque le vieillard lui adressa la parole. Il
saisit brusquement son arme comme s'il avait à se défendre, geste instinctif
qui l’étonna. Non, décidément, il n'était plus le même...


— Ils sont tous morts..., dit Trois-Doigts en jetant
dans la vallée un regard circulaire.


— Oui, répondit Rof. Tous. Sans exception. Ils ne souffrent
plus.


Fééli sourit, s'approcha de lui.


— Tu peux baisser ton arme, je n'ai pas encore
l'intention de mourir.


Un peu déphasé, Rof reposa le tube.


— On t'attend, au village, reprit Trois-Doigts.
Certains s'inquiètent...


— Ils ont cru que j'allais me suicider?... J'avais
simplement besoin de réfléchir, de méditer.


— A quoi ?


— A l'avenir ! Celui-ci ne m'appartient pas.


— Il est à tous ou à personne, répliqua
Roger-Trois-Doigts.


Il alla s’asseoir sur une grosse pierre. Fééli demeura
debout. Quelques minutes s’écoulèrent.


— Je pense que le moment est venu de te révéler
l'histoire du passé...


— Bah ! fit Rof. Cela est-il vraiment utile, à présent
? 


— Utile ? Certes ! Ta mission ne fait que commencer!
L’humanité doit disparaître. Elle n'a que trop vécu !


— Qu’attends-tu de moi ?


— Que tu remplisses ta tâche jusqu'au bout, que tu
délivres du mal ceux qui mendient leur mort...


— Je crains que cela ne soit impossible. Lorsque les
ans auront fait de moi un vieillard, je n'aurai plus la force de voyager. Il ne
me restera plus qu'à me suicider !


— Non, Rof ! Cette action, c'est maintenant qu'il faut
la mener ! Tu es fort. Tu dois profiter de cette force qui te rend supérieur
aux autres hommes... J'ai à t'entretenir d'un projet. Mais auparavant,
laisse-moi te raconter l'histoire du passé...


Trois-Doigts observa un instant de silence comme s'il
désirait ordonner ses pensées.


— Nous disposons de peu de renseignements concernant
notre histoire, commença-t-il. Il nous manque une foule de précisions. Certains
détails nous échappent, d'autres demeurent flous, voire incompréhensibles. Nous
n'avons qu'une vague idée de ce que fut réellement l'Ancien Monde, mais je
crois que nous avons retenu l'essentiel... Il faut que tu saches que je suis né
il y a plusieurs centaines d'années, en un temps où l'humanité conservait de
son passé un certain nombre de souvenirs. Certains de ceux-ci étaient vrais,
d'autres avaient été transformés, enjolivés ou au contraire noircis. D'autres
encore ont été purement inventés... Les dates ne signifiant plus rien
aujourd’hui, je me contenterai de placer les diverses périodes de référence
dans un ordre chronologique...


Trois-doigts toussota pour s’éclaircir la voix et reprit :


— Au commencement du Nouveau Monde, il y eut la guerre.
Des armes d’une puissance inouïe furent utilisées. On les appelait, je crois, «
armes nucléaires » et « armes bactériologiques ». J’ignore ce que ces noms
signifient, mais seul le résultat nous intéresse, n’est-ce pas ?... A cette
époque, la durée moyenne de vie, pour un humain, se situait autour de
quatre-vingts ans. La guerre à laquelle se livrèrent les peuples détruisit les
deux tiers de la planète. Lorsque cette folie prit fin, vint pour l’humanité la
seconde période dite « période d’épuration » On vécut dans des abris construits
sous terre ou dans des villes sous globe, car toute vie à l’air libre était
devenue impossible. Cependant, grâce aux « Récupérateurs d’Energie Dispersée »,
aux « Emetteurs d’Ondes Bactéricides » et aux « Régénérateurs d*Atmosphère »
l’on pensait reprendre une existence normale... Plus de quatre cents ans après
la guerre, on signa un pacte mondial. C’était, croyait-on, une paix définitive.
Les pays travaillèrent alors à un vaste projet. Ils construisirent ce qu’ils
appelèrent « les piliers du ciel, » ceux-ci devant maintenir autour de la terre
un écran protecteur. Car, selon les textes que nous avons retrouvés,
l’atmosphère avait été déchirée. Je crois d’ailleurs me souvenir que l’on
parlait de « couche d’ozone » mais, encore une fois, je ne suis pas en mesure
de te donner de plus amples explications... C’est ainsi que le ciel est devenu
rouge. C’est l’écran que nous voyons, et non pas le ciel véritable... Loin
derrière il existe une boule de feu qui a pour nom Soleil et dont la lumière
nous tuerait si l’écran n’était plus là pour nous protéger... Avant la mise en
place de cet écran, on avait placé dans l’espace de gigantesques miroirs dont
la fonction est de réfléchir la lumière du soleil, de sorte qu’il n’y ait plus
sur terre ni jour ni nuit. Les textes disent qu’ils devaient favoriser
l’épuration de l’atmosphère... Une troisième grande période commença quand
l’homme put de nouveau vivre à l’air libre. Dans les serres, on avait conservé
des plants et des graines. On s’employa à rendre vie à la planète... Hélas ! De
vastes groupes rêvaient encore d’indépendance et de conquêtes. On ne prononçait
pas encore le mot guerre mais tôt ou tard le fléau risquait de réapparaître.
Aussi les défenseurs de la paix travaillèrent-ils à un autre projet : celui de
rendre toute guerre impossible. Ils allèrent même plus loin en trouvant le
moyen de neutraliser toute idée de meurtre. Ils placèrent sur orbite de petits
appareils chargés de capter les ondes émises par le cerveau humain et de réagir
instantanément lorsqu’un certain type d’ondes était reçu par eux. Le meurtre,
le suicide devinrent impossibles... Parallèlement, la Terre étant protégée par
l’écran rouge et par les divers systèmes d’épuration, tout germe nocif disparut
et l’on n’entendit plus parler des maladies. Dès lors, l’homme connut une
longévité exceptionnelle et atteignit la quasi-immortalité... Certains
croyaient que la Terre allait se transformer en paradis. Ils se trompaient. La
Punition frappait les vieillards ! On ne mourait plus, on souffrait ! Le mal
prenait de plus en plus d’importance. Au cœur d’un environnement factice,
l’esprit et le corps de l’homme se modifiaient... L’adaptation ne se fit pas
sans difficulté. On enregistra une impressionnante quantité d’anomalies. Les
premiers variants naquirent, mais ils étaient monstrueux, difformes ou fous. On
remarqua également une baisse très importante de la natalité, ce qui fut
considéré comme un bien. De plus, sur trois enfants qui naissaient, il y avait
deux garçons et une seule fille... Les textes disent que, dans l’Ancien Monde,
le pourcentage de filles était supérieur à celui des garçons... Le Nouveau
Monde devenait vieux, les naissances de plus en plus rares. La nuit
s'installait dans la mémoire de l’humanité qui ne savait plus pourquoi elle
vivait. C’était la pente vers la décrépitude et la souffrance éternelle.
L’homme ne croyait plus en rien, ayant peu à peu oublié tout son passé. Il
végétait... Mais vinrent les premiers Questeurs. Ce fut alors que l'on entendit
parler des Quatre Grandes : Ptolamar, Aztur, Gimélée et Tamarkand, des villes
habitées par les Unités d’Epuration, lesquelles avaient reçu pour mission de
veiller sur les piliers du ciel qui contrôlent à la fois la stabilité de
l’écran, la bonne orientation des miroirs et le fonctionnement des capteurs
d’ondes cérébrales...


Roger-Trois-Doigts s’interrompit une nouvelle fois pour
permettre à Rof de digérer ces informations. Puis, d’une voix claire, et avec
une lenteur calculée, il déclara :


— La destruction d’un seul de ces piliers suffirait à briser
toutes les protections...


Un frisson agita Rof. Il comprenait. Il devrait se rendre à
Ptolamar, détruire le pilier que la ville abritait, et ainsi condamner toute
l'humanité !


Mais une telle entreprise était-elle réalisable ? Etait-il
seulement permis de la concevoir ?


— Les plus anciens Errants ont toujours pensé que leur
vœu se réaliserait un jour, poursuivit Trois-Doigts. Ils ont œuvré pour
rassembler des connaissances, pour tenter de vaincre la Punition et de libérer
l’humanité de ses souffrances... Mais avant de songer à la destruction du
pilier de Ptolamar, il fallait trouver l’homme capable de remplir la mission...
Et tu es venu, Rof. En un peu plus d’un an tu es parvenu à échapper au
châtiment. A présent, tu portes l’espoir. Tu dois réussir !


Rof avait la langue aussi dure qu’un morceau de cuir. Il
écoutait le vieillard tout en prenant conscience des conséquences
qu’entraînerait un refus de sa part, et tout en essayant de croire en cette
force qu’il avait acquise.


— Je dois réussir, murmura-t-il.


— Tu partiras quand tu le désireras. Désormais, plus
rien ne presse... Auparavant, nous aurons un long entretien. Je te donnerai
quelques indications qui, lorsque tu te trouveras à Ptolamar, te seront très
utiles... Tu devras te montrer d’une extrême prudence, refuser toute
précipitation, cacher ton pouvoir et avoir constamment à l’esprit que seul
compte le but à atteindre !


— Je n’imaginais pas cela, dit Rof. Non, je n’imaginais
pas cela... Lorsque j’ai décidé de devenir Questeur, je ne pensais pas que ma
recherche m’entraînerait aussi loin... Je mettrai tout en œuvre pour réussir,
mais si je devais échouer je me suiciderais plutôt que de pourrir dans l’un des
cachots de Ptolamar !


— Je savais que tu ne refuserais pas. Mais, je ne te le
rappelle, rien ne presse.


— Allons, Trois-Doigts ! Pourquoi discuter inutilement
? Je ne peux garder pour moi seul la faculté de mourir. S’il en était ainsi je
trahirais l’humanité... Je partirai à la prochaine période d’éveil.


— NOUS partirons ! intervint Fééli.


Comme Rof le considérait avec étonnement, Trois-Doigts
expliqua :


— En quelque sorte, Fééli assurera ta sécurité en
décelant toute mauvaise intention qu'on pourrait avoir à ton égard...


— Eh bien !... J'en suis très heureux...


Le vieillard hocha la tête puis se leva.


— Regagnons le village, à présent. On nous attend pour
commencer la fête... 










CHAPITRE II


 


Un orage mouillé avait éclaté alors que la fête donnée en l’honneur
de la mort se terminait. Le ciel, envahi de nuages d’un rouge très sombre,
déversait des trombes d’eau sur le massif de Rhams. La pluie constituait un
heureux présage. C’était comme une déesse venue annoncer la fin prochaine.


Les Errants s’étaient retirés mais aucun d’eux ne songeait à
dormir. Le cœur gonflé de joie, ils vivaient les derniers moments de
l’humanité. Ils mettaient en Rof toute leur confiance, persuadés qu’il ne
faillirait pas à son devoir. Il était l’homme suprême, le porteur de l’espoir,
celui qui mettrait un terme à toute souffrance.


Lorsque le pilier de Ptolamar serait détruit, toute trace de
vie disparaîtrait de la surface de la Terre. La « bête verticale » allait
rejoindre le néant.


Les toiles cirées et les peaux qui formaient les tentes
claquaient sous les gifles répétées du vent. L’orage avec fracas annonçait la
nuit éternelle. La pluie tombait dru, transformant le village en bourbier.
L’écho perpétuait ses grondements. On aurait dit que des forces endormies se
réveillaient soudain pour sonner le glas...


Aya et Rof avaient quitté leurs vêtements mouillés et
s'étaient allongés nus, l'un près de l’autre. Il n'y avait jamais eu entre eux
qu’un amour platonique, les circonstances de leur existence n’ayant guère
favorisé l’expression charnelle de ce sentiment. Mais à l’heure de la mort tout
changeait.


Bien que remué par toutes les pensées qui se greffaient sur
sa mission, obsédé par les révélations que Roger-Trois-Doigts lui avait faites
en particulier, Rof regardait Aya d'une façon nouvelle... Elle n'avait pas
perdu son côté enfant malgré les épreuves qu'elle avait endurées, et c'était
certainement pour cette raison que Rof hésitait à effectuer le premier pas. Il
la considérait encore comme une adolescente, se souvenait de leur rencontre, se
rappelait la scène atroce du viol...


C'était loin, déjà. Il lui semblait avoir vécu un siècle
depuis le jour où les Veilleurs les avaient attaqués. Il n'était plus un
Questeur par l'esprit mais un véritable initié, un Exécuteur. En trouvant le
secret de sa propre mort, il n'avait pas seulement atteint son but. La joie de
supprimer toute vie allait lui être accordée en récompense. Une récompense
proportionnelle au châtiment qu'il avait subi.


Il allait bientôt partir. Seuls les Errants savaient ce que
signifiait ce départ. L’attente serait longue. A chacun de leurs réveils ils
s’interrogeraient, à moins que la mort ne les surprenne pendant leur sommeil...


Le silence. La nuit éternelle... La fin d’une création...


Rof revint au présent. Etendue près de lui, Aya se faisait
tendre, lui effleurant la poitrine de ses lèvres, posant ici et là quelques
baisers furtifs.


Il ne bougea pas, se laissa griser par la douceur du moment.
Les doigts de la jeune fille jouaient sur sa peau, provoquant de délicieux
frissons...


Tendre et caressante Aya !


Le trouble s'emparait de Rof qui, en quelques
images-souvenirs, revoyait les filles qu'il avait aimées. Rien de comparable
avec ce qu’il ressentait en cet instant. Aya était différente... Avec elle ce
n'était pas pareil. Il se sentait presque gêné... Il y avait eu le viol. Aya,
peut-être, était encore marquée... Et puis elle était si jeune...


Rof se rendit compte qu'il cherchait une raison de ne pas
répondre à ses avances. Il se dit même que concrétiser ses aspirations, alors
qu'il se trouvait à la veille du départ, n'était que faiblesse. Il n'allait pas
céder à...


La raison demeurait impuissante.


— Aya..., murmura-t-il.


Il avait beaucoup de choses à lui dire. Il voulut la prendre
dans ses bras ce qui, dans son esprit, était de nature à favoriser les
confidences, mais elle refusa gentiment.


— Non... Ne bouge pas. Tu étais bien, comme ça...
Laisse-moi faire. Je veux que ce moment soit exceptionnel, qu'il ressemble à ta
mission...


Elle soupira, baissa le ton :


— Dans quelques heures, nous nous quitterons... Pour
toujours...


Elle se redressa, enjamba Rof toujours étendu, s'assit à
califourchon sur les genoux de celui-ci. Ses mains choisirent pour les caresses
les endroits les plus sensibles et multiplièrent les attouchements.


La nature ayant vaincu la raison, Rof s’abandonnait. Aya
prit délicatement son sexe durci qu'elle flatta de gestes savants. Elle sourit
lorsqu’elle vit son compagnon fermer les yeux et onduler sous elle. Lentement
elle conduisait Rof vers les hauteurs du plaisir...


— Avant que tu ne partes, je veux te prouver que je
suis une femme, que je te désire... Laisse-toi faire... Je veux t’entendre
gémir de plaisir autant que je t’ai entendu hurler de douleur... Je veux tout
te donner. Mon corps sera à toi... Mais il faut savoir attendre.... Ne pense à
rien d’autre qu’à ce que je te fais...


Sans interrompre sa lente masturbation elle lui parlait avec
une voix câline de ses désirs et de ses fantasmes, lui confiant des pensées que
d’aucuns jugeraient inavouables.


— Le sexe de l’homme ne donnera jamais plus la vie,
souffla-t-elle.


Ses propos, pour érotiques qu’ils fussent, n’en contenaient
pas moins des phrases nostalgiques, tristes. Elle se reprenait aussitôt pour ne
pas rompre le charme, poursuivant son monologue...


— Tu sais, il y a longtemps que j’ai envie de toi...
Souvent, quand tu dors, je te caresse le... Je te le caresse... Et je me
caresse aussi en pensant à des tas de choses... Aujourd’hui tout est vrai, tout
est réel... Ton arme ressemble à ton... à ta... Je ne sais pas comment tu
l’appelles. Je trouve qu’ils ont la même forme... Et, au fond, ils sont faits
pour faire jouir...


Rof glissait de plus en plus vite sur la pente d’un rêve
merveilleux. C’était comme s’il appartenait à un autre temps ou comme si
celui-ci avait cessé d’exister. Il se redressa soudain, se coucha sur Aya qui
s’abandonna à son tour.


Il lui rendit toutes ses caresses, usant subtilement de la
patience et de l’impatience pour apporter à Aya des satisfactions renouvelées
et toujours croissantes.


Ce ne fut que lorsqu’ils le voulurent tous deux qu’ils
s’unirent, corps confondus, vibrant au rythme d’une même respiration, mêlant
leur sueur, leur salive dans d’interminables baisers, laissant leur éphémère
passion se donner des illusions d’éternité, s’enivrant d’un bonheur capable de
changer la couleur du ciel, devenant tour à tour anges ou bêtes, puisant à la
source d’Eros l’or fondu qui brûle toute chair, et atteignant au sublime avant
de redescendre, haletants, de ces hauteurs maîtresses de l’oubli...


***


Leur visage avait une expression de paix. Ils étaient
heureux. Ils avaient arrêté le temps.


Dehors sifflait le vent mouillé.


Aya sortit du rêve la première, embrassa Rof et lui dit :


— Emmène-moi... Emmène-moi à Ptolamar...


Il ne fut pas surpris. Il s’attendait à cette demande et
espérait qu’Aya la ferait le plus tard possible. Il ne répondit pas, lui caressa
les cheveux, chercha l’argument qui la convaincrait sans la blesser.


— Emmène-moi, insista-t-elle. Je veux aller avec toi !
Je...


— Non, Aya chérie. Ce que tu demandes est impossible.
Je sais que tu es courageuse, mais ne pense plus à cela...


— Pourquoi ? Nous sommes jeunes ! Pourquoi nous
serait-il interdit de vivre ensemble avant de mourir ?... J’ignore si je désire
vraiment mourir, Rof. Ce que je sais, c’est que les vieux, les très vieux
souffrent. Moi, je n’ai rien ressenti encore. Quelque chose, au fond de moi, me
demande de vivre! Je ne connais pas le désespoir de ceux que les âges ont
conduits à un froid réalisme... Pourquoi ne pas remettre ton départ ? Pourquoi
faut-il que tu partes si tôt?... Reste encore, Rof. Tu as le pouvoir de tuer, à
présent. Nul ne te le reprendra ! Et nul ne t’obligera à te rendre à Ptolamar !


Elle étouffa un sanglot et poursuivit :


— Je connais ta Quête, Rof, mais l’amour que j’ai pour
toi me rend aveugle et égoïste... Le monde est soumis à la dure loi de la
Punition depuis des siècles... Ne peut-il la supporter encore un peu ? Nous
pourrions vivre heureux, dans le Clan ou ailleurs. Parfois, tu tuerais un
mendiant. Rien ne serait changé. Le monde ne serait pas pire !


Des larmes coulaient sur son beau visage. Rof s’était
détourné pour ne plus les voir. Il écoutait Aya et se disait qu’elle avait
raison sur bien des points.


En effet, s’il retardait son départ, cela ne modifierait pas
le monde. Rester... Combien de temps? L’espace de quelques éveils ? Puis le
problème se reposerait. Rof reculerait encore jusqu’au jour où il renoncerait à
partir...


Mais est-ce que l’amour ne comptait pas ?


Rien ne l’obligeait à quitter le clan si tôt. Ce pouvoir
qu’il avait acquis au prix de mille souffrances lui appartenait ! N’avait-il
pas fourni plus que sa part de travail en tuant les vieux du Clan et en
supprimant les malheureux de la Vallée Hurlante ?


Vivre quelque temps avec Aya. Vivre en sachant qu’il ne
souffrirait plus, qu’il ne verrait plus de misère autour de lui... Au fond,
tant que cette misère échappait à son regard, il pouvait songer au bonheur...
Ayant accompli son devoir de Questeur, il estimait avoir acquis ses droits. Les
droits n’étaient que la récompense du devoir. On ne naissait pas avec des
droits. Ceux qui croyaient le contraire n’étaient que des gens sans cervelle,
des médiocres dont le seul privilège était de condamner ce qu’ils étaient
incapables de comprendre...


— Pourquoi ne dis-tu rien, Rof?... Ai-je tort de
révéler mes pensées ? Crois-tu qu’il soit mal de concevoir l’avenir comme je le
fais ?


Rof avait l’impression de se trouver dans une impasse. Il
était tiraillé par l’envie de rester et celle de partir, et il cherchait des
arguments pour se convaincre lui-même. Il connaissait pourtant ces arguments. A
quoi bon en chercher d’autres ?


Il demeura silencieux, prisonnier d’une invraisemblable
situation. Oui, il avait la possibilité de vivre heureux avec Aya, rien qu’en
retardant son départ. Et c’était lui qui allait tout briser !


Devait-il tout sacrifier à la Quête ? N’était-il plus son
propre maître ?


La solution intermédiaire consistait à déclarer à
Trois-Doigts qu’après avoir longuement médité il estimait n’être pas tout à
fait prêt... pourquoi ne pas lui dire que la Punition le frappait encore? Il
lui était facile de mimer la douleur, sachant mieux que quiconque comment elle
venait et ce qu’elle provoquait.


Mentir ? Comment démêler cet écheveau ?


Il crut qu’il ne parviendrait jamais à trancher. D’un côté,
le cœur. De l’autre, la raison. Pourquoi se sentait-il responsable? Ce n’était
pas lui qui avait fait de l’humanité ce qu’elle était! Ce n’était pas lui qui
infligeait la Punition ! A chacun sa Quête ! A chacun sa mort !


A chacun sa vie...


Tous n’étaient pas prêts. Les plus jeunes ne désiraient pas
mourir, même en étant conscients de ce qui les attendait !


— Parle-moi, Rof, supplia Aya. Dis-moi quelque chose !


Subitement, il parut vieillir de dix ans.


— Ecoute, Aya... Ce n’est pas facile... Comme toi, je
croyais ce bonheur possible. Il le serait si la Punition n’existait plus, mais
des milliers de vieillards en sont victimes ! Je n’ignore pas ce qu’ils
endurent... Même dans tes bras je serais incapable de les oublier. Ceux qui
souffrent font partie de moi. Il serait lâche, inhumain, de les abandonner à
leur sort alors que je suis maintenant en mesure de leur apporter ce qu’ils
demandent!... Quelle idée aurais-tu de moi si je désertais mon idéal ? J’étais
et je reste avec mon âme de Questeur. Si je suis devenu un Exécuteur, un
véritable Exécuteur, c’est à mes semblables que je le dois. Sans les Errants,
je ne serais pas...


Elle l’interrompit :


— Un jour ou l’autre, tu aurais trouvé le secret de la
mort!... N’oublie pas que tu es un variant !


Il pinça les lèvres, admit intérieurement qu’elle avait sans
doute raison une fois encore, mais il refusa de discuter ce point.


— L’humanité est perdue, Aya. C’est un fait ! Mon
devoir est de lui éviter de souffrir.


— Des jeunes mourront ! Peut-être veulent-ils vivre
avant de disparaître !


— Ils deviendront vieux, Aya. Et lorsqu’ils le seront,
ils regretteront d’avoir vécu car leurs souffrances seront horribles ! Il faut
mettre un point final à cette vie qui n’a plus de sens. Je suis allé dans la
Vallée Hurlante... Te souviens-tu de ce que tu as entendu lors de notre arrivée
? Si je ne me rends pas à Ptolamar, si je ne détruis pas le pilier, tu crieras
comme tous ces malheureux! Toi aussi, Aya, tu deviendras vieille!


— Tu pourras me tuer avant !


— Si j’en ai encore la possibilité ! Rien ne prouve que
mes facultés ne sont pas éphémères ! Je ne suis qu’un homme...


— Un variant ! corrigea-t-elle.


— Un homme modifié, je te l’accorde, mais un homme tout
de même!... Je te disais que j’étais allé dans la Vallée Hurlante... Jamais je
n’oublierai ce que j’y ai vu et entendu. J’imagine à présent ce que serait
cette scène si elle se déroulait à l’échelle de la Terre !... Je partirai
donc... Au moment que j’ai décidé !


Aya se figea, fit effort pour ne pas défaillir. Son regard
se voila de la couleur du désespoir. Ses lèvres frémirent. Elle serra les
poings... Puis elle se força à sourire.


— Tu as tout de même hésité, déclara-t-elle. Toi aussi
tu as songé au bonheur... Alors peut-être accepteras-tu maintenant de m’emmener
?


— Non, Aya. N’y pense plus. Ce n’est...


— Fééli va pourtant t’accompagner! Et ce n’est qu’un
enfant !... Je suis plus forte que lui, du moins...


— Fééli est un variant ! Comme moi ! Il me sera...
Enfin, il... 


— Il te sera... UTILE, n’est-ce pas?


Rof sursauta.


— Aya! Je n’ai pas dit que tu serais inutile !...
Comprends-moi : il faut que nous mettions toutes les chances de notre côté. Je
n’ai pas le droit d’échouer ! Pas le droit, tu entends ? Je dois détruire le
pilier !... Si j’échoue, j’aurai peut-être la possibilité de me suicider, mais
aurai-je le temps de tuer Fééli ? Et tu sais bien ce qui arrivera s’il est pris
par les Veilleurs! Si tu m’accompagnais, et si tu tombais toi aussi entre les
mains des Estafiers, crois-tu que j’aurais encore envie de mourir? Crois-tu que
je supporterais que l’on te torture?... Certes, je possède une arme terrible.
Mais je suis seul. Un faux pas, et je suis pris ! Je ne tiens pas à vivre dans
un cachot aussi bien gardé en période d’éveil qu’en période de sommeil. Fééli
m’aidera à déjouer les pièges. Il devinera les mauvaises intentions de ceux que
nous côtoierons. Il fera tout pour que j’accomplisse ma mission...


Aya n’écoutait plus. Elle avait enfoui son visage dans l’une
des peaux qui recouvraient la couche. Rof tenta de l’attirer contre lui mais
elle lui résista. Déjà, plus rien n’existait pour elle. La Terre n’était plus
qu’un immense désert...


— Il nous reste quelques heures, murmura-t-il.
Profitons-en pour nous aimer encore et encore. Aimons-nous avant qu’un nouveau
jour nous surprenne... Et ne pensons à rien d’autre.


— Tue-moi, Rof ! Puisque tu ne peux rester, que je
meure au moins de ta main !... Va chercher une épée, et frappe-moi ! Ainsi, je
resterai liée à toi !


Rof sentit le sang se glacer dans ses veines. Décidément, il
n’en sortirait pas. 


Tuer Aya ! Non. Il ne ferait pas cela.


— C’est... C’est au-dessus de mes forces !


— Il le faut !


— Non...


— Mais c’est ce que tu feras, de toute façon, si tu
parviens à détruire le pilier !


— C’est juste... Mais nous mourrons au même moment !
Nous mourrons ensemble, toi et moi, et avec tous ceux qui nous ressemblent!
Alors, et alors seulement, nous serons véritablement unis !... Cependant, ce
moment n’est pas encore venu. Ne gâchons pas le temps qui nous reste. Viens
!... Ne parle plus...


Il l’attira. Elle s’abandonna, posa sa tête contre son épaule.


— Aime-moi, Rof. Aime-moi fort !


Sur le massif de Rhams la pluie tombait en mailles serrées,
tissant des voiles liquides arrachés par un vent fou qui apportait les plaintes
des suppliciés... 










CHAPITRE III


 


Depuis que Rof et Fééli avaient quitté le Clan Errant il
n’avait pas cessé de pleuvoir. La plaine, sillonnée d’innombrables ruisseaux,
parsemée de grandes flaques d’eau, se transformait peu à peu en marécage.


Neuf jours de marche sous une pluie battante. Neuf jours
pendant lesquels Rof et Fééli avaient pataugé dans la boue, évitant les
villages, dormant parmi les ruines ou au pied des arbres, sous une toile cirée
tendue entre quatre piquets.


Mais ils n’étaient pas seuls à vouloir ignorer la pluie. Les
Veilleurs, dont les patrouilles devenaient plus nombreuses à mesure que l’on
approchait de Ptolamar, se consacraient à leur passion : la chasse au Questeur.
Rof et Fééli, par deux fois, avaient été interrogés. Rof avait déclaré n’être
qu’un voyageur qu’accompagnait un garçon muet. Mieux valait en effet que Fééli
ne parlât pas, les Estafiers considérant les variants plus dangereux que les
Questeurs.


— Nous arriverons bientôt à Galar, déclara Fééli. Nous
ferions bien de nous y arrêter. Je commence à ressentir la fatigue. Pas toi ?


Ce fut à peine si Rof lui prêta attention. Le garçon aux
yeux de safran s’était rendu compte qu’il avait changé depuis leur départ. Rof
parlait peu, se comportait comme s’il avait été seul.


— Tu penses à Aya, n’est-ce pas ?


— Oui, répondit Rof. Je crois que j’aurais dû accepter
qu’elle nous accompagne...


Ils contournèrent une cuvette remplie d’eau boueuse,
poursuivirent leur chemin. De temps en temps, Rof levait la tête, semblait
défier le ciel. La mort vaincrait la vie artificielle... Il n’y aurait plus de
souffrances...


Fééli s’arrêta au sommet d’un tertre, ayant aperçu dans le
lointain des groupes importants de Veilleurs.


Il tendit le bras dans leur direction.


— Tiens, regarde ! Ils sont au moins deux cents !


— Ce n’est certainement pas un hasard, supposa Rof. Y
aurait-il un rassemblement de Questeurs dans la région ?


— Un tel rassemblement serait de la provocation,
répondit Fééli. En général, les Questeurs choisissent un lieu tenu secret...


— Mmm !


— Il serait plus prudent de prendre un autre chemin,
insista Fééli. Nous rendre à Galar est dangereux...


— Nous devons nous reposer.


— Oui, bien sûr... Mais nous serons suspects. Les
Estafiers vont arrêter n’importe qui, les interroger, les torturer... On dirait
que tu ne les connais pas !


Rof sourit.


— Allons, Fééli ! Si nous étions des Questeurs,
irions-nous délibérément nous jeter dans les bras des Veilleurs? Non,
évidemment!... C’est ce qui prouve que nous sommes de paisibles voyageurs !


— Peut-être as-tu raison. Mais suppose qu’on te demande
d’ouvrir ton sac et qu’on trouve l’arme!


— On ne la trouvera pas. Qui devinerait où nous l’avons
cachée ? Non, je pense que nous devons dès à présent rassembler quelques
renseignements afin d’étudier un moyen qui nous permettra d’entrer à
Ptolamar... Et nous n’obtiendrons ces renseignements qu’en nous mêlant à la
population. De toute façon, tôt ou tard, nous devrons prendre des risques...


***


A Galar, les rues grouillaient de Veilleurs. Ils pénétraient
dans les maisons, se livraient à de longs interrogatoires, arrêtaient les
suspects, torturaient femmes et enfants pour obtenir des aveux et des
dénonciations. Comme l’avait supposé Rof, un rassemblement de Questeurs devait
avoir lieu dans la région. C’étaient de faux Questeurs qui avaient appris la
nouvelle et qui s’étaient naturellement chargés de prévenir les leurs.


La même scène se déroulait devant chaque habitation. Les
coups pleuvaient. Les enfants eux-mêmes n’étaient pas épargnés.


Un Questeur à demi nu, au corps couvert de cicatrices,
déboucha soudain d’une venelle. Rof se précipita vers lui, lui barra le passage
et le saisit par le bras.


— Les Veilleurs sont derrière moi! Laisse-moi partir !


Il tenta de se dégager, mais Rof maintint fermement sa
prise.


— Tu es avec eux, hein ?


— Je pensais que tu l’avais déjà compris, répliqua Rof.


Fééli vint le rejoindre, surpris par son attitude. Trois
Veilleurs arrivèrent en courant.


Le Questeur eut une affreuse grimace de mépris, foudroya Rof
du regard et lui cracha à la figure.


— Bien joué, l’homme! lança l’un des Estafiers. Cette
racaille nous a donné du fil à retordre !


— Bah ! Je n’ai guère de mérite, répondit Rof en
s’essuyant le visage du revers de la main.


— Pas de mérite ? Au contraire ! Ici, tout le monde
protège les Questeurs... Toi, tu n’es certainement pas de la région. C’est bien
la première fois que...


— Qu’est-ce qui se passe, Drev ?


Celui qui venait d’interrompre la conversation était un chef
de groupe, un homme aux larges épaules qui tenait un fouet. Il s’approcha et
réitéra sa question à laquelle répondit son subordonné.


L’homme au fouet dévisagea Rof avec stupéfaction, le jaugea
puis s’intéressa à Fééli, regarda de nouveau Rof.


— J’imagine que tu n’habites pas ce village...


— En effet, répondit Rof. Je n’habite nulle part. Je
suis un voyageur... Mon nom est Rof. Et voici mon fils, Fééli. Il est muet.


— Pourquoi n’as-tu pas aidé ce Questeur ?


— Parce que je n’aime pas les Questeurs.


— Par les Quatre Grandes ! Ce n’est pas souvent
qu’on entend ça ! Mais si tu n’aimes pas les Questeurs, il doit y avoir une
raison...


— Tu parles qu’il y a une raison !... Tout jeune, j’ai
été fait prisonnier par un clan de demi-fous qui ne pensaient qu’à la mort. Ils
m’ont donné une épée avec laquelle ils m’obligeaient à frapper des volontaires.
J’ai subi tant de fois la Punition que j’en suis arrivé à haïr tous les
Questeurs, qu’ils le soient par le corps ou par l’esprit !... Jamais je n’ai
manqué une occasion de leur nuire...


Fééli approuva en secouant fortement la tête et en faisant
entendre une série de grognements.


— Tu vois, dit Rof, mon fils est d’accord. Il a tout
appris de moi... Il voudrait que je devienne un Veilleur. J’ai beau lui répéter
que je ne suis pas à la hauteur, il...


Le chef de groupe se mit à rire.


— Ce n’est pas à toi d’en juger !... Sais-tu que bien
des Questeurs sont entrés dans les Unités d’Epuration et qu’ils sont maintenant
d’excellents Veilleurs ?


Rof tiqua. L’homme lui tendait-il un piège ? Voulait-il le
mettre à l’épreuve?... Cette information, en tout cas, le surprenait au plus
haut point. Comment des Questeurs avaient-ils pu accepter de se retourner
contre leurs frères ? C’était invraisemblable !


Rof regarda Fééli qui, d’un battement de paupières, lui fit
comprendre que le chef de groupe ne mentait pas.


— Cela t’étonne, n’est-ce pas? C’est pourtant la vérité
!


— Mais... comment cela est-il possible?


L’homme au fouet se donna des airs d’importance pour
répondre :


— Les Gouvernements savent s’y prendre, crois-moi !
Jusqu’ici, leur méthode a été concluante. D’ailleurs, je ne vois pas pourquoi
cela changerait! Les centres de conditionnement ont transformé plus d’un
Questeur acharné en Veilleur !


Rof était réellement stupéfait. Obtenir de telles
confidences dépassait ses espérances. Il continua de jouer le jeu.


— De quoi parles-tu? Qu’est-ce qu’un centre de
conditionnement ?


— C’est un endroit où l’on apprend, de gré ou de force,
à devenir un bon Veilleur...


— Ah ! Je vois, dit Rof. Je suppose que si on m’accepte
je passerai dans ce centre ?


— En ce qui te concerne, un passage rapide, souligna le
chef de groupe. Les Moniteurs détecteront très vite les qualités qui te
caractérisent, et tu ne subiras aucune contrainte. Il va de soi que les
volontaires connaissent une instruction différente de celle que l’on dispense
aux Questeurs...


— Oui, oui, très juste... Alors, selon toi, je pourrais
devenir un Veilleur? Je peux donc me présenter à Ptolamar et...


— Hé là ! Pas si vite ! Tu ne pourras entrer dans la
cité que si tu es accompagné !


— Dans ce cas, tu n’as qu’à venir avec moi !


— Impossible pour l’instant. Il me reste quelques
villages à épurer... Je ne rentrerai à Ptolamar que lorsque le travail sera
terminé, soit dans quatre ou cinq jours. De toute façon, je reviendrai à Galar.
A ce moment-là, si tu le désires toujours, je t’emmènerai.


— Oh ! Je ne changerai pas d’avis ! assura Rof. Il me
tarde de connaître la cité et de savoir comment un Questeur peut devenir un
Veilleur!... Et puis, il y a autre chose... Les Veilleurs ne parlent jamais de
la mort. C’est comme s’ils savaient comment on la trouve... Dis-moi : est-ce
que les Veilleurs vieillissent comme les autres hommes ?


— Quelle question bizarre! Un homme est un homme !


— Oui, mais quand ils deviennent vieux...


— Tu veux sans doute savoir s’ils souffrent... Eh bien
non ! Ce privilège nous a été accordé. Lorsqu’un Veilleur a rempli sa mission,
lorsqu’il a eu une vie exemplaire, il obtient le droit à la tranquillité
éternelle. Ce sont les Maîtres, les Gouvernants qui procèdent à l’exécution.


— La Punition ne les frappe pas ?


— Jamais! Les Gouvernants sont puissants... Ce sont des
vrais... initiés, pour employer un terme cher aux Questeurs. Nul ne connaît de
limites à leur intelligence !


— Ce sont eux, certainement, qui gardent le pilier...


— Tu as déjà entendu parler du pilier ? interrogea le
chef de groupe, effaré. Comment as-tu appris son existence ?


Rof regretta d’en avoir un peu trop dit. Cependant, il était
trop tard pour reculer.


— Euh !... C’est un Veilleur qui m’en a parlé, il y a
de cela quelques années. Il m’a expliqué pourquoi son devoir était de défendre
la vie... Cela n’a fait que renforcer mon opinion vis-à-vis des Questeurs !


L’homme au fouet fronça les sourcils. Visiblement, il
n’aimait pas la tournure que prenait la conversation.


— C’est notre secret ! dit-il. Ce Veilleur n’aurait pas
dû te faire de telles révélations !


— Il m’a simplement montré sa reconnaissance, répliqua
Rof. Il a aussi prouvé qu’il avait confiance en moi... Je l’avais aidé à
retrouver un groupe de Questeurs qu’il cherchait depuis des semaines !


— N’empêche ! Il n’aurait pas dû te dire ça ! Il a
commis une faute grave et mérite d’être torturé !... Te souviens-tu de son nom
?


— Son nom?... Pas du tout! Et puis, la faute est
effacée, à présent. Je suppose que le secret est révélé à ceux qui sont passés
par le centre de conditionnement...


— Tu comprends vite... Mais cela n’efface pas la faute
! Dommage que tu ne te souviennes pas de son nom !


— Tu sais, on peut se rencontrer et demeurer des
étrangers. La preuve : tu ne m’as pas dit comment tu t’appelles...


Le chef de groupe hocha la tête.


— Mon nom est Nelder... Mais ce que tu m’as dit me
chagrine... Si des Questeurs vous avaient entendus, ou si, de ton côté, tu
avais parlé...


— Non, sois rassuré ! Je n’ai jamais révélé à quiconque
l’existence du pilier... De toute façon, qui pourrait entrer à Ptolamar sans
être accompagné ? Les Maîtres n’ont rien à craindre. N’as-tu pas dit qu’ils
sont très puissants ?


Le front de Nelder se dérida.


— Je suis persuadé que tu feras un excellent Veilleur,
Rof. Je n’émettrai qu’une réserve en ce qui concerne ton fils...


— Une réserve ? Je ne comprends pas...


— Il est un peu jeune pour faire un élément valable.
D’autre part, il me semble d’assez faible constitution... Hum ! S’il avait des
seins, on le prendrait pour une fille !


Rof ricana.


— C’est un garçon. Tu veux vérifier?


— Pas la peine, je te crois. Mais, tout de même...


— Il deviendra Veilleur lorsqu’il aura atteint l’âge
adulte...


Nelder ne cessait de détailler Fééli, se fiant davantage à
sa vieille expérience qu’à la raison pure.


— Je serais presque tenté de croire que ton fils est un
variant !


Un malin, ce Nelder.


— Lui ? Un variant ? Certainement pas ! Je m’en serais
aperçu !


— Je n’en suis pas aussi sûr que toi !


— On dirait que tu crains les variants...


— Dans une certaine mesure, oui. Beaucoup d’entre eux
sont ou deviennent Questeurs...


— Lui sera Veilleur !


Le chef de groupe n’était pas du tout convaincu.


— Les variants présentent toujours, ou presque, des
imperfections physiques. Or, ton fils est muet, à ce qu’il paraît...


— De naissance, c’est vrai, mais son comportement est on
ne peut plus normal !


— Je l’espère pour lui... et pour toi, car si l’on
découvrait en lui une nature de variant, son avenir ne serait pas des plus
agréables !


Rof prit un air dégagé.


— Bah ! Le conditionnement qu’il subira rassurera tout
le monde.


Nelder se caressa le menton avec la lanière de son fouet.


— Mmm ! Je me demande quelle serait ta réaction si l’on
te prouvait que ton fils est effectivement un variant.


Rof commençait à se lasser. Il tenta de mettre un terme à
cette conversation.


— Poser la question ne sert à rien. Fééli n’est pas un
variant. De toute façon, le conditionnement...


— Le conditionnement, en ce qui concerne les variants,
est inopérant, Rof ! I-no-pé-rant ! Voilà pourquoi ils sont dangereux... Ils
représentent une menace bien plus grande que les Questeurs eux-mêmes ! Nous
avons, à leur sujet, des ordres stricts !


— Par exemple ?


— Nous les conduisons aux Gouvernants qui les
exécutent!... Tu dois te méfier, Rof! Ton fils est susceptible de te dissimuler
sa vraie nature ! Il possède peut-être des pouvoirs que tu ne soupçonnes
pas!...


Tandis qu’il parlait, Fééli s’agitait, émettait une série de
sons inarticulés en signe de protestation.


Nelder poursuivit :


— Lorsque tu seras à Ptolamar, je te conseille de
conduire toi-même ton fils au centre de conditionnement que l’on t’indiquera...
Présente-le aux Moniteurs afin qu’ils l’examinent...


Il s’interrompit, s’accorda quelques instants de réflexion,
puis décida abruptement :


— Tu vas partir immédiatement. Je vais te faire
accompagner !


Le cas posé par Fééli devait le tourmenter au plus haut
point pour qu’il réagisse de la sorte. Rof se dit qu’il était dangereux de
refuser tout net. Mais se conformer aux désirs de Nelder ne l’était pas moins.
Bref, c’était l’impasse.


Rof chercha un compromis.


— Nous avons fait une longue route, déclara-t-il. Nous
aurions aimé nous reposer.


Nelder balaya l’argument d’un geste sec.


— Personne ne t’offrira l’hospitalité ! En ce moment,
tout le village sait que tu as favorisé la capture d’un Questeur. On ne te le
pardonnera pas... Désormais, tu es de notre côté !... Il vaut mieux que tu
fasses l’effort de te rendre à Ptolamar. Je vais mettre deux de mes Veilleurs à
ta disposition...


« Quel honneur ! » pensa Rof.


— Mais Ptolamar se trouve encore à...


— Deux jours de marche, compléta Nelder. Vous vous
arrêterez à Breem. Le village a été épuré hier, et nous avons laissé une
trentaine de Veilleurs... Là, vous pourrez prendre du repos !


De toute évidence, il désirait garder Fééli à vue. Cela
compliquait singulièrement la situation. De plus, si les Moniteurs étaient
vraiment capables de reconnaître un variant d’un homme normal, il allait
falloir jouer serré. Néanmoins, ladite situation ne présentait pas seulement un
côté négatif puisque Rof allait pouvoir entrer dans la cité. La première
difficulté s’effaçait.


Deux hommes se présentèrent. Rof sursauta. L’un d’eux
n’était autre que Kalar, le chauve qui le premier avait violé Aya !


Celui-ci, s’il ne reconnut pas Rof, le dévisagea pourtant,
se demandant probablement où il l’avait rencontré.


Rof craignait que Nelder ne prononce son nom et que Kalar,
du même coup, s’en souvienne. Mais le chef de groupe se borna à exposer le but
de la mission sans entrer dans les détails. Un chef n’avait pas à donner
d’explications à ses subordonnés.


— Ces deux-là veulent devenir Veilleurs. Conduisez-les
à Ptolamar. Vous les présenterez d’abord à la Sécurité, et ensuite aux
Moniteurs du centre de conditionnement numéro trois...


Kalar et son homologue acquiescèrent.


Rof était sur des charbons ardents. Que le chauve vienne à
le reconnaître, et le plan était compromis... 










CHAPITRE IV


 


Une pluie fine et serrée noyait le paysage. Fééli marchait
tête baissée et pestait intérieurement de n’être pas en mesure de parler. Si
les pensées de Rof ne se traduisaient pas par des mots, le garçon les captait
néanmoins. Son ami était très préoccupé. Il demeurait silencieux, contrairement
aux Veilleurs qui ne cessaient de se plaindre de la pluie et de maudire les
Questeurs.


La présence de Kalar tourmentait Rof qui nourrissait à son
égard des idées de vengeance. Le passé revenait avec force. Kalar obligeait Aya
à subir ses immondes caresses, son répugnant contact. Et il la giflait
lorsqu’elle se débattait... Une ordure, ce Kalar.


Mais quelle sorte de vengeance Rof pouvait-il accomplir?
Tuer le chauve ne ressemblerait guère à une vengeance.


Le faire souffrir?... Comment?


Et puis, il y avait Graitz, l’autre Veilleur. Si Rof les
tuait tous les deux, comment entrerait-il à Ptolamar ?


Par la force des choses, il était contraint d’abandonner son
projet. Toute action d’ordre personnel devait passer au second plan. La mission
était prioritaire. Si elle réussissait, le monde dément mourrait et, d’une
certaine manière, Aya serait vengée ainsi que tous les Questeurs...


Il soupira, se concentra sur un sujet plus proche, plus
réaliste : ce conditionnement capable de transformer un Questeur en Veilleur.
Si Nelder n’avait pas menti, si ces propos étaient le reflet fidèle de la
vérité, les maîtres de la cité possédaient effectivement une puissance contre
laquelle la seule bonne volonté ne suffisait pas.


Cependant Rof refusait de se laisser aller au fil des idées
noires, pensant que la concrétisation du plan était moins utopique qu’elle ne
le paraissait. En face de la puissance se trouvait l’habileté ! Les maîtres de
la cité étaient à cent lieues de se douter qu’un homme possédait le moyen de
les détruire.


Détruire ! Toute la volonté de Rof était contenue dans ce
mot. Mais ce vouloir se tachait déjà des nuances perfides du doute... Et si
Kalar finissait par le reconnaître ?


Certes, le chauve jurerait que Rof n’était pas Questeur. En
revanche, il saisirait peut-être l’occasion de lever la Punition que ce dernier
avait attirée sur Hart. De toute façon, Kalar était de taille à inventer n’importe
quel prétexte dans le seul dessein de nuire à Rof.


La mission reposait donc sur des bases fragiles. Une
discorde lui porterait un coup fatal, aussi Rof préférait-il avoir recours à la
prudence, reléguant sa haine au fond de sa mémoire.


Kalar, d’ailleurs, ne cessait pas de l’épier. La question
qu’il se posait se lisait sur son visage. Où et quand avait-il rencontré cet
homme-là ?


Las de discuter pour ne rien dire, Graitz s’approcha de Rof.


— Alors, comme ça, tu veux devenir Veilleur?... C’est
plutôt rare de voir des types de l’extérieur qui cherchent à s’élever au lieu
de croupir dans la médiocrité d’une quête utopique... Tous de parfaits
imbéciles, ces Questeurs, pas vrai ?... Comment as-tu dit que tu te nommais ?


— Torm, répondit Rof.


Graitz enregistra, répéta plusieurs fois le nom :


— Torm... Torm... En mettant les lettres dans un ordre
différent on obtiendrait « mort »...


Il s’interrompit, se mit à rire.


— La mort des Questeurs ! s’exclama-t-il. Seulement, ce
n’est pas une mort au sens où ces imbéciles l’entendent ! A force de les
transformer en Veilleurs, ils disparaîtront... Les maîtres pourront alors se
consacrer entièrement à la seconde phase de leur projet... Un jour, nous ne
formerons plus qu’un seul peuple. Les gouvernants bâtiront notre bonheur. La
Terre entière deviendra un paradis !


Rof fit celui qui n’entendait pas.


— On ne peut pas dire que tu sois bavard, l’ami,
observa Graitz.


— Mon fils étant muet, je n’ai pas l’habitude de parler
quand je marche...


— Mmm ! Mouais !... Et qu’est-ce qui t’a poussé à
devenir Veilleur ? On peut savoir ?


— Je l’ai déjà dit à ton chef : je n’aime pas les
Questeurs. Et j’en ai marre de marcher sans but... Maintenant, je peux te dire
aussi que j’ai des ambitions ! Avoir des responsabilités, par exemple... Quand
je serai chef de groupe, je choisirai moi-même mes hommes et j’organiserai des
chasses comme aucun Veilleur n’en a jamais vu !


— Il faudra que tu fasses tes preuves, le nouveau !
grinça l’homme. Sois d’abord un bon Veilleur, après on verra !... Apprends à te
battre, à manier les armes, bolas et fouet. Apprends à construire des pièges !


— Je connais bien les Questeurs, riposta Rof. Bien
souvent j’ai profité d’eux et je n’ignore plus rien de leurs manœuvres. Tu veux
des preuves ? Tu en auras, je te le garantis !


Graitz prit très au sérieux cet engagement.


— Tu entends ça, Kalar? Si tous étaient comme lui...


Le chauve vint marcher à côté de Rof.


— Est-ce qu’on ne se serait pas déjà rencontré quelque
part?


Rof prit un air étonné mais conserva son calme. Rien dans
son attitude n’eût permis de deviner ce qui se passait en lui. Il savait bien
que Kalar en arriverait à lui poser cette question.


— Possible... En tout cas, si nous nous sommes déjà
vus, je ne m’en souviens pas... Ta tête ne me dit rien. Elle est pourtant
reconnaissable !


— Tu veux dire qu’elle ne te plaît pas ?


— Pourquoi? Elle devrait?... Non, j’ai dit qu’elle
était reconnaissable parce que tu n’as plus un seul poil sur le caillou ! Rien
d’autre !


— J’aime mieux ça !


Rof haussa les épaules.


— Que tu aimes ou que tu n’aimes pas n’a pour moi
aucune importance, déclara-t-il. Je n’apprécie pas particulièrement ta tête,
c’est un fait. Le principal, pour toi, c’est qu’elle plaise à ton chef ou aux
femmes, non?... A moins que tu ne veuilles aussi séduire les hommes ?


Graitz éclata de rire. L’instant de surprise passé, Kalar
l’imita.


— Je crois que nous allons nous entendre, dit-il.


— Je l’espère ! Mais dis-moi plutôt où nous serions
censés nous être rencontrés ?


— Bah ! Quelle importance ! Je dois me tromper, te
prendre pour un autre... On voit tellement de têtes qu’on finit par les
confondre !


— C’est sûrement ça, acquiesça Rof. A moins que tu
m’aies vu lorsque je ne portais pas la barbe ?


— Hé ! Pas bête, ton idée. A Breem, il faudra te raser.
La mémoire me reviendra peut-être !


Rof était satisfait. En faisant disparaître sa barbe il
allait ôter son image des souvenirs de Kalar.


En redevenant banale, la conversation n’occupa plus guère
que les deux Veilleurs. L’inépuisable sujet de la chasse au Questeur, les théories
relatives aux captures massives étaient leur raison de vivre.


Que deviendraient-ils lorsque les Questeurs auraient
disparu?... Ils ne s’étaient sans doute jamais posé la question !


 


Rof, ayant écarté le risque d’être reconnu, se sentait plus
à l’aise. Selon toute vraisemblance, le reste du voyage se déroulerait sans
histoire. C’est à Ptolamar que commenceraient les ennuis, car la nature de
variant que dissimulait Fééli serait peut-être mise en relief. Nelder n’avait
fait que douter. Les maîtres de la cité, eux, auraient des certitudes...


De plus en plus, la nécessité de modifier le plan s’imposait
à Rof. Fééli devait échapper à la torture.


Naturellement, l’on pouvait imaginer que le garçon possédait
une force suffisante pour continuer de dissimuler sa condition. Mais rien
n’était moins sûr. De leur côté, les Moniteurs disposaient sans doute de moyens
susceptibles de différencier un variant d’un homme normal... ce qui ne mettait
pas Rof à l’abri !


Une difficulté de taille ! Bien que Rof eût une nature de
variant beaucoup moins prononcée que celle de Fééli, il était à craindre que
les Moniteurs la découvrent.


Ce passage dans le centre de conditionnement était comme un
mur dressé entre lui et sa mission...


— Encore dans tes pensées? interrogea Graitz.
Décidément, parler n’est pas ton fort. J’espère que tu changeras!


— Je me pose des questions. C’est tout.


— Des questions ? Sur quoi ?


— Nelder m’a parlé du centre de conditionnement.
Qu’est-ce que c’est, au juste ?


— Pour les volontaires comme toi, simple formalité,
répondit Graitz. Ce sont les Questeurs qui souffrent... Il n’est pas simple
pour eux d’acquérir une mentalité de Veilleur! Il faut d’abord effacer de leur
cerveau toutes les idées idiotes puis les remplacer par d’autres !


— Je suppose que ce sont les Moniteurs qui se chargent
de ce travail...


— Oui, mais sans leurs machines, je ne crois pas qu’ils
y parviendraient !


Rof fronça les sourcils.


— Des machines, murmura-t-il. Voilà donc pourquoi ils
sont aussi forts !


— Elles exécutent tout le travail, précisa Graitz. Les
Moniteurs ne font que les commander.


Rof se souvint de ce que Trois-Doigts lui avait dit à propos
des machines. Cependant, l’Errant n’avait jamais fait allusion à celles
qu’utilisaient les Moniteurs. Il fallait donc penser qu’elles étaient de
construction relativement récente : l’œuvre des maîtres, probablement !


— Ne te fais donc pas de souci, conseilla Kalar. Tu ne
risques absolument rien.


Le front de Rof s’était rembruni. S’attaquer à des hommes
capables de construire des machines n’était pas une mince affaire.


Rof réagit immédiatement.


— Ce n’est pas pour moi que je m’inquiète.


— Ah non ? Pour qui, alors ?... Pour ton fils ?


— Exactement ! Nelder m’a dit qu’il était un peu trop
jeune pour faire un Veilleur, et je reconnais qu’il a raison.


— Il est assez frêle, jugea Kalar, c’est vrai.


— A mon avis, il n’est pas mûr. Dans quelques années,
il...


Fééli se planta devant Rof et, par des mimiques très
significatives, lui fit comprendre qu’il n’appréciait pas du tout la
conversation.


— Allons, Fééli ! Sois raisonnable ! Etre Veilleur
demande une constitution que tu n’as pas encore... Et tu sais bien que
certaines catégories de Questeurs sont particulièrement dangereuses !


Fééli protesta plus vigoureusement. Rof se demanda s’il
était sincère ou s’il jouait la comédie.


— Arrête! Laisse-moi parler!... J’ai commencé à voyager
seul quand j’avais ton âge. C’est ainsi que j’ai appris tout ce que je sais,
notamment en ce qui concerne les Questeurs... Je continue de penser que tu n’as
pas suffisamment voyagé !


Visiblement, le garçon ne voulait pas entendre raison. Il se
mit à courir droit devant lui pour marquer son désaccord. Kalar voulut
s’élancer à sa poursuite mais Rof le retint.


— Non, Kalar. Reste là. Et toi aussi, Graitz ! Je vais
aller lui parler...


Sans se presser, Rof se dirigea vers Fééli qui recula
encore. Il ne s’arrêta que lorsqu’il s’estima suffisamment éloigné pour n’être
pas entendu des Veilleurs. Ceux-ci, du reste, ne ressemblaient plus qu’à de
vagues fantômes gris prisonniers d’un rideau de pluie.


Lorsque Rof arriva à sa hauteur, Fééli lui lança :


— Qu’est-ce qui te prend, Rof ? Tu veux te débarrasser
de moi ?


— Je veux continuer seul. C’est nécessaire !


— Ce n’est pas ce que nous avons prévu !


— Nous devons tenir compte des circonstances. Tu as
entendu les propos de Nelder? Il te soupçonnait d’être un variant ! A Ptolamar,
on te confondra ! Les Moniteurs...


— Et toi? Tu n’es pas un variant, peut-être?... Si ces
Moniteurs, auxquels tu sembles attacher beaucoup d’importance, sont capables de
deviner ma nature, ils en feront tout autant avec toi!... Qu’importe ce qui
arrivera, Rof ! Je reste avec toi !


— Réfléchis donc !


— J’ai réfléchi ! Je reste avec toi !


— Si l’on constate que tu es un variant, tu seras
torturé !


— Même chose pour toi !


— Ta nature te trahit. Pas la mienne !


— Sans doute ! Mais bien malin celui qui pourrait dire
lequel de nous deux est plus variant que l’autre !... Non, Rof. N’insiste pas.
N’oublie pas que je t’aiderai. N’oublie pas non plus l’espoir que tu portes !
C’est à la mission seule qu’il faut nous attacher. Mettons toutes les chances
de notre côté !


— Justement ! Si l’on découvre ta nature, nombre de
soupçons pèseront sur moi, même si je suis reconnu normal ! Et je ne crois pas
que ce soit là « mettre toutes les chances de notre côté » !


— Pardon ! Tu es volontaire, Rof ! On t’a vu arrêter le
Questeur, à Galar ! Ce n’est pas parce que tu as un fils variant que tu seras
suspect !... A moins, bien sûr, que les Moniteurs ne le déterminent, auquel cas
le fait que je t’accompagne ne changera rien à l’affaire !


Rof ne trouva plus d’arguments à opposer. Il se contenta de
secouer négativement la tête pour désapprouver l’attitude de Fééli, ayant le
sentiment qu’ils allaient commettre une grave erreur.


— Ecoute, Fééli...


— Inutile, Rof ! Je ne changerai pas d’avis ! 










CHAPITRE V


 


Le ciel était redevenu rouge, sans nuages, et la chaleur qui
imprégnait l’atmosphère semblait écraser la ville elle-même. La géante Ptolamar
dressait ses hautes constructions au-dessus des murailles élevées par les
esclaves : des Questeurs qui, victimes d’un déconditionnement trop rapide,
étaient devenus des sous-humains, des êtres au cerveau vide. Commandés par des
groupes de Veilleurs, ils avaient néanmoins construit ces murs de pierre au
sommet desquels se relayaient les sentinelles.


Rof, en écoutant les explications de Graitz, ne put
s’interdire de penser que si les Gouvernants avaient ordonné de tels travaux,
c’était parce qu’ils estimaient que Ptolamar avait besoin de protection. Ce qui
laissait supposer que leur système comportait des failles. Peut-être
craignaient-ils que Ptolamar fût un jour prise d’assaut ?


Kalar et Graitz se dirigèrent vers le groupe de Veilleurs
qui gardait la porte sud, se firent reconnaître du responsable et demandèrent
l’entrée de la ville.


Plus méfiants que prudents, les gardes étudièrent longuement
ceux qu’on désignait comme postulants-Veilleurs. A voix basse, Kalar et le chef
de groupe échangèrent quelques mots. C’était une sorte de rituel qui permettait
à l’un comme à l’autre de s’assurer de la qualité de son vis-à-vis.


Finalement ordre fut donné d’ouvrir la porte.


De hautes tours aux nombreuses fenêtres. Des maisons
cubiques. Des rues désertes. Ce fut ce que découvrirent Rof et Fééli. Un
tableau sinistre en vérité. Ptolamar ressemblait à une cité abandonnée. Sol
crevassé, murs lézardés renforçaient cette impression. Il régnait un étrange
silence. L’obscurité envahissait les ruelles transversales, s’emparait des
moindres recoins. L’air charriait des odeurs désagréables, des effluents
d’égout qui soulevaient le cœur.


Graitz déclara que le quartier se trouvait en période de
sommeil. La ville était divisée en vingt secteurs dont les périodes d’éveil
différaient. De la sorte, Ptolamar n’était jamais totalement endormie. Autre
détail qui frappa l’imagination de Rof... Les maîtres de la cité devaient vivre
dans la hantise d’une attaque.


Cela le fit sourire.


Le groupe marchait au milieu de l’avenue, une voie bordée de
sculptures de métal qui prétendaient ressembler à des arbres. Les lames qui les
composaient accrochaient la lumière venue du ciel et la déformaient, jetant
alentour quelques reflets cuivrés. Çà et là, quelques bâtiments en ruine
achevaient de pourrir. Pourquoi n’avait-on effectué aucune réparation ?


Rof eut le sentiment que les Gouvernants cherchaient à tout
prix à maintenir la vie dans un endroit déjà mort. Ptolamar était le fruit
d’une logique dont les règles lui échappaient.


— On arrive ! annonça Kalar.


A quelque trois cents mètres, deux fenêtres éclairées
signalaient le seul endroit où l’on restait éveillé. Le poste de sécurité du
troisième quartier.


Tout allait se compliquer.


Appréhendant la mauvaise fortune, Rof songea au Clan Errant,
à la douce Aya. Tous pensaient à lui et à Fééli. Chaque nouvelle période les
faisait vivre dans une douloureuse expectative. Rof portait un immense espoir.
Mais Rof n’était qu’un homme...


A la suite de Graitz, il pénétra dans le poste de sécurité
occupé par trois Veilleurs. Kalar présenta ses protégés au chef de poste, un
homme déjà vieux, à la mâchoire carrée.


Celui-ci n’encombra ses propos d’aucune formule. Il alla
droit au but.


— Avance ! ordonna-t-il à Rof. Pose tes deux mains bien
à plat là-dessus...


Il s’agissait d’une plaque de verre teinté, solidaire d’un
plan métallique incliné constituant la partie supérieure de ce qui, dans
l’esprit de Rof, ne pouvait être qu’une machine.


Le côté droit de cette dernière était orné de curieux
reliefs mobiles que l’homme à la mâchoire carrée manipulait avec des gestes qui
trahissaient une certaine lassitude.


Le verre teinté se colora en bleu puis en jaune.


— C’est fait, dit l’un des Veilleurs en consultant un
écran sur lequel apparaissaient divers signes. Rien à signaler.


— Ton nom? demanda le chef de poste, s’étant tourné
vers Rof.


— Torm.


— Tu peux enlever tes mains. Au suivant.


Fééli avança vers la machine et répéta le geste de Rof. Mais
il dut ne pas placer correctement les mains car le chef de poste se chargea,
dans un soupir, de rectifier leur position. Ce fut à cet instant précis que Rof
remarqua que les poignets du Veilleur étaient couverts de cicatrices. A n’en
pas douter, l’homme avait été un Questeur !


Rof prit alors véritablement conscience de la puissance des
Gouvernants.


Comment un Questeur parvenait-il à oublier ce qu’il avait
été ? Comment la recherche de la mort avait-elle pu quitter son esprit ?


— Ton nom ?


— Mmm ! Mmm !


— Fééli, dit Rof. Mon fils est muet...


Il se replongea aussitôt dans ses pensées, mais Kalar
l’entraîna.


— Nous en avons terminé, viens !


Comme il ne répondait pas, Kalar demanda :


— Qu’est-ce que tu as ?


— Euh ! Rien... J’étais en train de me dire qu’ils ne
doivent pas s’amuser beaucoup ici...


— Eux, s’amuser ? Certainement pas ! Ce sont tous
d’anciens Questeurs. Mais ils font bien leur travail. C’est leur seule
fonction. En dehors de ce qu’on a appris ils ne savent rien...


Kalar avait prononcé ces paroles en face du chef de poste et
de ses deux aides. Ceux-ci n’eurent aucune réaction. Rof fut persuadé qu’on
aurait pu les injurier sans pour cela les tirer de leur apathie.


 


Ils retrouvèrent le vide de la rue, la tristesse et l’odeur
de mort vivante. Sous la conduite de Graitz, ils empruntèrent des voies
diverses pour finalement arriver devant une construction massive en forme de
dôme. Rof remarqua immédiatement l’absence de fenêtres.


C’était un édifice imposant, inquiétant, dont la forme et la
couleur contrastaient avec celles des maisons-cubes. Entièrement fait de métal
noir, il inspirait à la fois la crainte et le respect.


— Nous y sommes ! dit Kalar, une pointe de fierté dans
la voix. Attendez-moi ici.


Il pénétra dans le centre, revint quelques instants plus
tard, le sourire aux lèvres.


— Les Moniteurs vous attendent, déclara-t-il.


L’inquiétude reprit Rof dans ses filets. Serait-il encore
lui-même lorsqu’il sortirait de cet endroit?


Le moment qu’il redoutait le plus était arrivé. Il hésita.
Fallait-il qu’il agisse sans tarder ou qu’il se soumette aux lois de ce monde
si particulier ? Retarder l’action équivalait peut-être à ruiner celle-ci !


— Alors? s’impatienta Kalar. Qu’est-ce que tu attends ?


Rof se décida, conscient de prendre un risque énorme. Fééli
le suivit, partageant ses appréhensions.


***


Dans un large couloir éclairé par des globes lumineux, deux
jeunes hommes regardaient venir les postulants. Ils se tenaient immobiles,
drapés dans la dignité d’une robe blanche qui descendait jusqu’à leurs pieds.


Rof s’arrêta quand l’un des Moniteurs demanda :


— Volontaires?


— Oui.


— Très bien. Mangla va s’occuper de toi... Je
m’intéresserai à ton fils. Il est muet, n’est-ce pas?


— Cela l’empêchera-t-il de devenir Veilleur ?


Le Moniteur ignora la question. Il fit un signe à son
homologue. Rof échangea avec Fééli un regard qui pouvait signifier « allons-y!
Advienne que pourra! ». Puis chacun d’eux suivit son mentor.


Décidément, les préambules, les discours n’étaient pas de
mise à Ptolamar. On s’en tenait à l’essentiel, faisant fi des saluts, des
présentations, et écartant tout sentiment.


Rof pénétra bientôt dans une pièce volumineuse, octogonale,
au milieu de laquelle trônait une machine affectant la forme d’un croissant
dont les extrémités se rejoignaient presque. Occupant le centre de la couronne
: un fauteuil au dossier très incliné. Mangla invita Rof à prendre place.


Le Moniteur, toujours aussi peu loquace, se promena le long
de sa grande machine, procéda à une série de réglages sans s’occuper de la
présence de Rof.


Ces manipulations, pour le Questeur, étaient naturellement
incompréhensibles. Cependant, ces lumières, ces choses qui clignotaient, ces
aiguilles qu’il voyait bouger le fascinaient.


Mais à quelles préparations le Moniteur se livrait-il ?


Rof regrettait de ne plus posséder de barbe. Il avait beau
feindre de se sentir à l’aise, l’expression de son visage risquait de le
trahir...


Qu’allait-on lui faire ?


Il serra contre lui le sac qu’il n’avait pas quitté. L’arme
se trouvait à l’intérieur, rassurante... L’instant était peut-être venu? Rof
devait-il attendre encore ou profiter du sommeil des Veilleurs de ce quartier
pour passer à l’action ?


Tout en épiant Mangla qui n’en finissait pas de consulter
ses voyants, il imagina Fééli, également assis dans un fauteuil identique,
Fééli dont l’inquiétude ressemblait certainement à la sienne...


Rof transpirait.


Et si le Moniteur découvrait qu’il était un variant ?


— Tiens ! Prends ça.


Rof saisit le petit disque de métal que l’homme en robe
blanche lui tendait, le tourna plusieurs fois dans ses doigts sans deviner son
utilité. Parfaitement lisse, l’objet n’était guère plus épais qu’un cheveu.
Grand comme quatre fois l’ongle du pouce, de couleur grisâtre, ce disque possédait
une particularité étonnante : il était glacé.


— Place-le sur ton front.


Rof fit ce que demandait le Moniteur et fut surpris de
constater que le disque adhérait parfaitement à la peau.


— Maintenant, ne bouge plus.


Rof se carra dans le fauteuil, le visage crispé, tous les
sens en alerte. Des picotements assez désagréables coururent sur sa peau mais
disparurent rapidement. Il se détendit. Ses muscles reprirent leur élasticité.


Il lui sembla que la température baissait graduellement. Sa
respiration se régularisa.


Il s’enfonçait lentement dans un univers nébuleux, glissait
dans cette torpeur qui précède le sommeil, accrochant des images déformées sur
lesquelles se détachait le visage d’Aya. Là-bas, quelque part dans le massif de
Rhams, les Errants levaient les yeux vers le ciel rouge. Dans la Vallée
Hurlante, les vieillards tendaient des bras suppliants...


Son corps devenait lourd, ses paupières se fermaient. C’était
en vain qu’il luttait contre l’engourdissement. Il n’entendait plus les bruits
divers qui émanaient de la machine, ces sons flûtés qui l’avaient étonné.


Le vent soufflait sur le village. Les tentes de peau
claquaient. Aya se faisait douce...


Il perdait progressivement l’usage de ses sens, échappait à
sa nature humaine. Il ne dormait pas encore. Il avait conscience d’exister mais
il éprouvait la plus grande difficulté à réaliser qui il était.


Les images étaient moins nettes. Elles vieillissaient, se superposaient,
se confondaient dans un ensemble de gris ternes. Le visage d’Aya lui-même
n’était plus qu’une pâle copie. Ses contours flous se perdaient dans un puzzle
mouvant. Le vent soufflait. Tout se déchirait. Quelques taches sombres
grandissaient, balayant les formes, recouvrant le ciel rouge, Aya et les
Errants...


Il n’existait plus pour Rof ni de haut ni de bas. Autour de
lui tout était noir. Immobile au sein de l’obscurité et du silence, il
échappait à toute loi du domaine concret. Dans cet univers-là, le mouvement
n’était pas créé. Seule la pensée vivait. Une pensée sans support, sans lien
avec le matériel. Une pensée qui occupait un insondable espace, qui n’avait
aucune forme mais qui se projetait sur le noir de l’infini...


Le néant devait ressembler à cela.


Rien. Le vide total. Ni chaleur ni lumière.


Rien. Pas de sensation tactile ou olfactive.


Rien. Pourtant, Rof savait qu’il vivait.


Bientôt son esprit ne fut plus capable de percevoir cette
réalité. Il perdit brutalement connaissance.


***


Une nausée le réveilla. Il ouvrit les yeux mais ne reconnut
pas le décor qui l’entourait. La tête lui tournait. Un flot furieux
l’emportait. L’eau pénétrait dans ses oreilles. Il coulait. Il étouffait. Il
remontait, aspirait l’air, coulait de nouveau.


Quel temps? Quel espace? Où était son corps?


Sa pensée cherchait un support.


Des clichés se succédaient, s’assemblaient, formaient des
images cohérentes. Une vague rouge dispersait l’ensemble puis tout
recommençait...


Enfin, le malaise cessa. Rof distingua les lumières qui
clignotaient. Il se trouvait dans le centre de conditionnement. Il était entré
à Ptolamar dans le dessein de détruire le pilier...


Le pilier... Sa mission... l’arme...


Le Moniteur l’observait.


— Lève-toi ! C’est terminé.


Rof se palpa le front, constata que le disque lui avait été
ôté. Apparemment, rien en lui n’avait été modifié. Il était toujours Rof,
l’exécuteur ! On n’avait pas fait de lui un Veilleur.


— Lève-toi, répéta Mangla.


Rof s’exécuta, ayant recouvré toute sa lucidité.


— Tu entreras dans le centre d’entraînement à la
quinzième période d’éveil à compter de ce jour. Tu appartiens désormais à la
cité. Ceux qui t’ont conduit ici te la feront connaître.


Rof ne parvenait pas à comprendre la froide attitude du
Moniteur. Mais peut-être que celui-ci, à l’instar du chef de poste de sécurité,
n’était qu’un ancien Questeur?


— Tu peux partir, dit Mangla. C’est terminé.


Rof s’approcha de la machine et demanda :


— Qu’est-ce qui s’est passé ? Peux-tu m’expliqu... ?


— Retire-toi. Tu n’as plus rien à faire ici.


— Est-ce que mon fils est... ?


— Il faut que tu quittes le centre.


— Mais enfin ! Vas-tu me répondre ?


— Pars ! C’est terminé.


Rof vit qu’il était inutile d’insister davantage. Le
Moniteur se bornait à répéter les mêmes mots, les mêmes phrases, n’étant sans
doute pas capable de soutenir une longue conversation. Seul comptait son
travail.


Rof sortit du centre, espérant revoir Fééli. Mais c’étaient
Graitz et Kalar qui l’attendaient.


— Fééli est sorti ?


— Oui, répondit Graitz en baissant la tête. Il a été conduit...


— Ton fils est un variant, coupa Kalar, voilà la vérité
! Mieux vaut que tu le saches tout de suite : il sera exécuté !


Rof dut faire un terrible effort pour ne pas se ruer sur le
chauve. Ses traits se crispèrent. Sa main droite caressa son sac. C’était la
première fois qu’il éprouvait de la tristesse en apprenant que quelqu’un allait
mourir.


Il soupira, redressa ses épaules. Fééli allait mourir mais
il ne serait pas le seul dans ce cas ! 










CHAPITRE VI


 


Rof se laissa conduire par les deux Veilleurs sans même
s’inquiéter de leur destination. Il souhaitait ardemment que Fééli fût
véritablement promis à la mort et non à la torture. D’ailleurs, qui aurait pu
dire ce que l’on obtenait d’un variant qu’on torture ?


Le Questeur, pourtant, ne comprenait pas pourquoi Mangla
n’avait pas découvert sa vraie nature. Lui aussi était un variant. Mais à quoi
bon tenter de trouver la clé de ce mystère ? L’important n’était-il pas qu’il
fût libre et en pleine possession de ses facultés ?


Désormais, il ne devait plus penser qu’à sa mission, rien
qu’à sa mission, écartant toute considération étrangère, tout sentiment humain.
Il allait se jeter à corps perdu dans l’action, ayant choisi le moment le plus
favorable. Le Moniteur, en lui accordant quinze périodes d’éveil avant d’entrer
dans le centre d’instruction, lui permettait de préparer l’exécution de son
plan.


— Encore en train de penser ? lança Graitz.


Il était dur, pour Rof, de supporter les Veilleurs, mais
cela faisait partie de sa mission. 


— Mets-toi à ma place! répliqua Rof. Fééli était mon
fils... Et c’était un variant !


— Des fils ou des filles de Veilleurs ont été des
variants, Torm. Tu n’es pas seul !


— Oui... Mais il faut que je m’habitue !


— Arrête, Torm ! Tu vas me faire pleurer ! Mets-toi
dans le crâne qu’un variant, c’est la pire saloperie que tu puisses rencontrer.
Un jour ou l’autre, ton fils aurait été contre toi ! N’aie donc pas de regret
!... Efface-le de ta mémoire ! Apprends dès maintenant à être un bon Veilleur !


Chaque mot prononcé par Graitz se transformait en aiguille
avant de s’enfoncer dans la chair de Rof.


Kalar approuva.


— Graitz a entièrement raison, Torm. Ton rejeton vivait
à tes dépens. Peu à peu il aurait fait de toi son esclave et...


— Tais-toi !


Kalar tiqua.


— Je ne disais cela que pour te rendre service ! Je
comprends que tu aies aimé ton fils, mais tu dois à présent te persuader qu’il
n’a jamais existé... D’ailleurs, nous signalerons cela aux Moniteurs du centre
d’instruction. On effacera le souvenir de ton fils !... Et d’autres choses,
encore, que nous ne manquerons pas de découvrir durant ton apprentissage...


— Mon apprentissage ?


— Tu n’entreras au centre d’instruction que dans une
quinzaine d’éveils, les Moniteurs ont dû te le dire... Pendant ce temps, nous
serons responsables de toi...


Rof ricana :


— Si je comprends bien, je suis surveillé !


— Quel grand mot! Disons plutôt guidé... Tu ne vas pas
tarder à te rendre compte du bon côté de l’affaire, n’est-ce pas, Graitz ?


— Oui, fit écho le second Veilleur. Et tu ne seras pas
déçu, c’est moi qui te le dis !... A propos, Kalar, on va bien chez Sillis ?


— Evidemment ! C’est le meilleur point d’accueil du
coin !


 


Ce point d’accueil, comme tous les autres bordels du même
type, se tenait à la limite de deux quartiers, s’assurant ainsi une clientèle
plus nombreuse. Kalar entra le premier, suivi de Rof et de Graitz.


Dès que l’on avait poussé la porte, on découvrait une salle
ronde, dépourvue de meubles mais garnie de paillasses et de coussins sur
lesquels des filles entièrement nues se prélassaient, attendant que l’on
veuille bien s’occuper d’elles.


Devant la mine ahurie de Rof, Kalar éclata de rire. Un homme
aux cheveux gris, simplement vêtu d’un pantalon de toile grossière, s’avança,
tendit la main.


— Acompte.


— Acompte, répéta Kalar. Je paie pour trois. Six
carrés, ça va ?


— Ça dépend... Combien de bols?


— Deux pour commencer.


— Combien de filles ?


— Deux pour chacun... Mais il n’y a pas beaucoup de
monde. Je réserve le choix.


— Comme tu voudras. Mais ça fera huit carrés.


— D’accord.


Rof assistait sans comprendre à ce marchandage. Avec
étonnement il vit Kalar sortir de l’une de ses poches des petits carrés de
métal sur lesquels étaient peints des signes curieux. L’homme aux cheveux gris
s’en empara et s’empressa de les faire disparaître. Puis il se retira.


— Voilà, dit Kalar. L’affaire est réglée. Tu n’as qu’à
choisir ! Nous avons de la chance, elles sont toutes libres, ou presque !


En effet, sur la vingtaine de filles qui constituaient le
cheptel, deux seulement étaient occupées, s’intéressant à un homme
particulièrement gâté par la nature.


— Allons-y ! dit Graitz.


Ces filles étaient très belles mais, aussi tentantes
qu’elles fussent, Rof n’avait pas le cœur à participer à ce genre de
divertissement.


Graitz remarqua sa réticence.


— Secoue-toi ! Viens t’asseoir ! Tu verras, après ton
premier bol de cypra tu oublieras... et tu seras en condition !


Rof acquiesça sans plaisir. Mais il se morigéna. Il devait
faire comme les autres, se plier aux lois, adopter les coutumes, bref, il
devait s’intégrer. Si, comme il le supposait, les Veilleurs étaient chargés de
le surveiller, son rôle consistait à dissiper toute méfiance, et cela pour le
bien de sa mission ! Il ne devait plus penser au passé. Il fallait tirer un
trait sur ce qu’il avait été, sur ce qu’il avait connu, sur ceux qu’il avait
aimés. A Ptolamar, il était véritablement un exécuteur !


Dès qu’ils furent installés, ce fut l’attroupement. Une
volée de filles entourèrent le trio et, tout en gloussant, commencèrent leurs
jeux routiniers. Certaines apportèrent le cypra, un alcool fort qui possédait
des vertus aphrodisiaques. D’autres, pour accélérer le conditionnement des
mâles, entreprirent devant eux de se procurer mutuellement du plaisir, ne
mettant aucune retenue dans leurs gestes ou dans leurs poses.


Rof trempa ses lèvres dans le liquide au reflet vert, fit la
grimace, surpris par la force de l’alcool. Il recommença, posa son bol. Une
jolie blonde se saisit du récipient, le lui tendit.


— Il faut en boire quelques gorgées...


Rof la regarda avec insistance, puis il prit le bol et but.
Il trouva cette fois le liquide très agréable. Mais à la quatrième gorgée il
sentit le sang lui monter à la tête. Il se mit à tousser pour le plus grand
amusement de celles qui l’entouraient.


La fille lui prit le bol des mains et vida le reste de
cypra. Elle se nommait Thésa. Déjà, elle se frottait contre Rof en minaudant,
usant de tous ses charmes pour le séduire. Il ne se déroba pas à ses caresses.
Thésa était vraiment belle, et il y avait dans son regard un subtil mélange
d’ingénuité et de perversité.


— Viens, lui murmura-t-elle en mordillant le lobe de
son oreille. Viens avec moi... Tu me plais...


Rof avait très envie de céder à l’invitation mais il hésitait
pour de multiples raisons dont la principale était qu’il ne voulait pas se
séparer de son arme.


Thésa, devinant en lui une certaine gêne, s’appliqua à
déployer tous les artifices de séduction. Dans un sourire plein de malice, elle
fit remarquer à Rof que ses deux amis chevauchaient allègrement les brunettes
qu’ils avaient choisies.


— Déshabille-toi, souffla-t-elle.


Rof se massa la nuque. Le cypra faisait son effet.


— Non, je... Je n’ai pas envie...


Loin de se vexer, Thésa se mit à rire.


— Vraiment ? fit-elle. Tu n’as pas envie?... Je vais
m’en assurer !


Rof se déroba. Thésa pouffa.


— Hé, les filles! Amenez-vous! J’ai affaire à un timide
!


Un concert de cris joyeux et de rires lui répondit. Dans un
ensemble parfait, brunes, blondes et rousses se ruèrent sur Rof et commencèrent
de lui ôter ses vêtements. Il se débattit, mais elles étaient trop nombreuses,
et elles ne se privaient pas, en la circonstance, de s’amuser avec ses virils
attributs.


Peu après, il se retrouva nu, inquiet pour son arme.
Tournant la tête, il vit que personne ne s’intéressait à son sac. Il fut
quelque peu rassuré. Autour de lui, les filles formaient un cercle. Seule
Thésa, saisissant son sexe durci, était restée assise près de lui.


Elle prit un air faussement sévère, s’adressa à ses amies :


— Il disait qu’il n’avait pas envie ! La preuve !


Ainsi vaincu, Rof se sentait terriblement mal à l’aise. Il
avait essayé de se soustraire à la marée mais les filles, rompues aux exercices
de déshabillage, avaient eu le dessus... Rof n’avait peut-être pas opposé toute
la résistance voulue ?


— Le rituel! Le rituel! proposa une grande fille blonde
en se massant les seins.


— Oui ! approuvèrent toutes les autres. Le
rituel !


Thésa sourit, alla chercher un autre bol de cypra qu’elle
offrit à Rof. Celui-ci grimaça.


— Bois tout d’un trait !


— J’ai déjà trop bu.


— Menteur ! Allons, bois, sinon c’est la tristesse qui
s’emparera de toi, pas la joie !


— Non, n’insiste pas.


— Tu préfères la tristesse?... Tu es drôle. Tu viens
ici pour t’amuser et tu refuses tout ce qu’on te propose... Regarde-nous! Tu
peux nous avoir toutes !... Veux-tu que je t’invente un jeu?... Je connais des
tas de trucs excitants et...


— Laisse-moi!


— Le rituel ! Il faut faire le rituel ! lança encore la
grande fille blonde. Lorsqu’il verra il se soumettra!


Sans attendre davantage les filles resserrèrent leur cercle
autour du couple et se mirent à fredonner une musique lancinante. Peu à peu,
leur chant guidait la ligne ondulante de leurs corps. Elles se déhanchèrent en
cadence puis reprirent leurs jeux, enchaînant frôlements voluptueux et caresses
précises selon les prescriptions du rituel...


— Bois, murmura Thésa.


Rof désirait garder un esprit suffisamment clair pour parer
à toute éventualité. Pour échapper au piège, il renversa brusquement Thésa qui
lâcha le bol de cypra, se coucha sur elle et la pénétra, presque sauvagement.
Autour d’eux, les filles continuaient de se caresser, ponctuant chaque coup de
reins de râles et de soupirs... 










CHAPITRE VII


 


Le quartier 16 donnait. Progressant par petites courses
successives, s’arrêtant à l’angle d’une rue, bondissant de recoin en recoin, se
dissimulant derrière un mur en ruine ou une sculpture métallique, Rof
surveillait les fenêtres des hauts bâtiments. A chaque instant il redoutait
qu’on ne le surprenne, qu’on ne lui demande la raison de son incursion dans ce
quartier. Si toutes les voies étaient désertes, quelques fenêtres demeuraient
éclairées...


Lentement, il se rapprochait du trou. Ce n’était pas
n’importe quel trou mais la porte ouverte sur les sous-sols de la cité. Rof se
trouvait à Ptolamar depuis quatre jours et avait décidé de passer à l’action
avant le retour de Nelder, craignant que celui-ci ne lui attire quelque ennui
en révélant sa véritable identité.


Sans bruit, Rof avait quitté le bâtiment réservé aux
postulants-Veilleurs, fui le quartier 14, traversé le quinzième qui venait
d’entrer à son tour dans une période de sommeil.


Il longeait à présent les maisons-cubes d’une rue sombre qui
menait à cette place au centre de laquelle, signalée par quatre colonnes
anachroniques, se situait l’entrée qu’il cherchait. Les Gouvernants n’avaient
pas cru utile de la faire garder puisqu’il était impossible à quiconque de
descendre dans les profondeurs de la ville sans être victime de la Punition. Rof
n’avait pas été sans noter le précieux renseignement lorsque, lui faisant
visiter la cité, Kalar et Graitz l’avaient conduit à cet endroit précis.


Le grand moment approchait, et le cœur de Rof s’affolait.
Pour les Questeurs, pour l’humanité souffrante, c’était la fin d’un combat que
l’on menait depuis de longues années.


Rof n’avait plus entendu parler de Fééli depuis sa sortie du
centre. Dans le meilleur des cas, le garçon aux yeux de safran avait été
exécuté. De toute façon, si son destin était tout autre, les choses ne
tarderaient pas à se remettre en place.


Parvenu au bout de la rue, Rof souffla, en profita pour
épier les alentours, puis s’engagea dans une avenue qu’il longea sur une
cinquantaine de mètres avant de s’engouffrer dans une ruelle sombre. Il
préférait emprunter un itinéraire fantaisiste plutôt que se rendre directement
à l’endroit qui marquait la limite entre le monde d’en haut et le monde d’en
bas.


Quand il déboucha sur la place, il leva les yeux vers le
ciel rouge et se dit qu’il le voyait pour la dernière fois. Il s’arrêta,
regarda autour de lui, eut une attitude de défi. Il était seul. Il possédait le
secret de la mort...


Il se sentit gagné par une ivresse sans bornes.


Qu’était-il devenu ? Le Questeur, en lui, était mort. Seul,
dans ce quartier endormi, il prenait conscience de sa puissance. Bientôt, sur
terre, il n’y aurait plus âme qui vive. Et c’était lui qui, en détruisant le
pilier, allait tout effacer. Il était arrivé au terme de son voyage, au bout de
sa Quête...


Bientôt, la mort. Bientôt le silence total...


Si, comme l’affirmaient certains Questeurs, il existait un
Dieu des Hommes, la mort ne serait pour tous qu’un passage. Sinon l’humanité
retournerait au néant, et cela était bien ainsi.


Sans se presser, Rof marcha vers les quatre colonnes, ouvrit
son sac et en retira un pain dur qu’il rompit immédiatement. En souvenir de
ceux qui l’avaient confectionné, il en mangea un morceau puis il se mit en
devoir d’ôter les bandelettes cirées qui avaient protégé l’arme pendant la
cuisson du pain.


Soudain, Rof tressaillit. Deux hommes venaient vers lui.
Kalar et Graitz ! Ils l’avaient suivi ! En cela, ils n’avaient fait
qu’appliquer un règlement qui obligeait les parrains à surveiller étroitement
tout postulant-Veilleur. Rof n’avait pas pensé que cette surveillance s’exercerait
également au cours d’une période de repos. Une erreur de sa part. A présent, il
devait faire face.


Il les laissa approcher, s’efforça de ne rien laisser
paraître de sa nervosité. Après tout, ils ne pouvaient pas supposer qu’il se
préparait à détruire le pilier...


— On peut savoir à quoi tu joues ? interrogea Kalar.


Rof feignit l’étonnement.


— Je ne savais pas que se promener était interdit. Tu
aurais dû me prévenir !


Il avait dissimulé son arme sous ses vêtements et songeait
déjà, à contrecœur, à remettre son projet à plus tard.


Comme Kalar l’observait d’un air soupçonneux, il ajouta :


— Je n’avais pas sommeil... Et puis, tout dort. Je ne
gêne personne...


Le chauve avait vu le pain et le sac abandonnés.


— Tu as une drôle de façon de te promener, dit-il. On
aurait plutôt dit que tu cherchais à te débarrasser d’un éventuel suiveur !
Graitz a même cru que tu préparais un mauvais coup, c'est te dire !... Si tu
veux le savoir, on te suit depuis que tu as quitté le dortoir !


— Vous veillez donc à tour de rôle?... Bah ! Il ne
fallait pas vous déranger. Ma sortie en solitaire est illégale, soit! Mais je
désirais simplement prendre l'air...


— Si loin du quartier 14 ?


— Pourquoi pas?... Je n’ai pas encore tout découvert !
J’espérais vaguement trouver une de ces maisons à filles de sexe...


— Du vent ! Je vais te dire, moi, pourquoi tu es venu
ici!... Tu espères descendre là-dedans! J'ai remarqué ton intérêt pour le
pilier, figure-toi ! Tu n’as pas cessé de nous interroger à son sujet !


— C’est que... c’est quelque chose d’important ! Il est
normal que je m’informe, non ?


Graitz trépignait, énervé par l’attitude de Rof.


— Tu n’es pas un type très clair, Torm. Il vaudrait
mieux pour tout le monde que tu nous dises la vérité !


— Qu’il commence par nous montrer ce qu’il s’est
empressé de cacher quand il nous a aperçus! lança Graitz.


— Il a caché quelque chose ? fit Kalar.


— Oui! Sous ses vêtements!... Allons! Montre!


Rof regarda alternativement Kalar et Graitz. Toute discussion
était désormais inutile. Il décida de couper court.


— C’est une arme, répondit-il avec un calme exemplaire.
La voici. Elle est belle, n’est-ce pas?... C’est avec elle que je détruirai le
pilier. Car c’est pour cette raison que je suis à Ptolamar...


Le ton n’était guère convaincant. Le chauve se mit à rire.


— Arrête tes salades, tu veux ? Ça, une arme ! Tu
racontes n’importe quoi ! Vraiment n’importe quoi !... Mais la comédie a assez
duré, tu ne crois pas ? Il va falloir trouver une explication logique à ta
sortie. Nous sommes responsables de tes actes !


— Heureux que tu le prennes ainsi, Kalar, ironisa Rof,
mais lorsque le pilier sera détruit il n’y aura personne pour t’adresser des
reproches !


Le chauve eut un geste d’agacement.


— Pas possible, Torm ! Tu es idiot ou quoi ? Tu as la
possibilité de conserver intégralement tes facultés mentales, de devenir un bon
Veilleur, et tu te comportes comme le plus parfait des imbéciles !... A ce
train-là, tu te retrouveras avec les Questeurs et, crois-moi, on te jouera une
autre musique !


— Tu parles beaucoup trop, Kalar, et je suis pressé!
Pourquoi refuses-tu de m’écouter?... Je suis vraiment venu à Ptolamar pour
détruire le pilier !


— La mort de son fils l’a rendu cinglé, suggéra Graitz.


— Tu te trompes, l’ami. Mon esprit n’a jamais été aussi
clair ! Si vous ne croyez pas ce que je vous dis, c’est tout bonnement parce
que vous êtes incapables d’imaginer que la destruction du pilier puisse être
réelle... Vos Gouvernants sont trop sûrs d’eux. Ils ont toujours cru, et vous
avec, que les Veilleurs étaient les maîtres incontestés de la planète. Je vous
prouverai bientôt le contraire... Et si je prends plaisir, en cet instant, à
vous dire crûment la vérité, c’est parce que je parle au nom de tous les
Questeurs !


— Torm ! Tu es vraiment...


— Ne m’appelle pas ainsi, Kalar. Mon vrai nom est
Rof... Rof? Tu te souviens?... Cherche bien. Rappelle-toi notre rencontre. Tu
as violé la fille qui m’accompagnait. Tu m’as fait battre par tes semblables
après avoir ordonné qu’on m’attache à un arbre... Ça y est ? La mémoire te
revient ?


Le chauve était devenu pâle et regardait Rof comme s’il
avait un monstre devant lui. Graitz, constatant que son ami ne réagissait pas,
et comprenant du même coup que Rof ne bluffait pas, leva son fouet.


Mais Rof était prêt. L’arme cracha la mort.


La voie était libre.


***


Après avoir allumé la lanterne qu’il avait pris soin
d’emporter, Rof descendit précipitamment les escaliers, puis il déplia le
document que lui avait remis Roger-Trois-Doigts. Le plan indiquait le chemin
souterrain qu’il devait suivre pour arriver jusqu’au pilier.


Ce n’était qu’une succession de couloirs qui s’entrecoupaient.
Les uns conduisaient à des salles d’archives, d’autres aux entrepôts de
matériel ou d’armes, d’autres encore aux caves où l’on stockait certaines
denrées alimentaires. Les pièces s’alignaient, renfermant chacune leur secret.


Déterminé, Rof continua d’avancer, suivant scrupuleusement
les indications du plan, et espérant que ce dernier correspondait en tout point
à la réalité. Dans sa précipitation, il ne prit pas garde à ce fil ténu,
lumineux, qui traversait le couloir. Dès qu’il le toucha, des sons stridents
s’élevèrent et les globes disposés tous les cinq ou six mètres s’allumèrent.


Rof supposa qu’on avait découvert les restes calcinés de
Kalar et de Graitz, et qu’on avait aussitôt donné l’alerte. Mais il n’en avait
cure, sachant que nul Veilleur, par crainte de subir l’atroce brûlure de la
Punition, ne se lancerait à sa poursuite. Malgré tout, il fit preuve de
prudence en pressant le pas et en tenant fermement son arme. Bien que le monde
souterrain fût inaccessible aux Veilleurs, il n’était pas impossible qu’on eût
disposé, pour protéger le pilier, quelques pièges particulièrement efficaces.


Rof découvrit bientôt un autre escalier. Il descendit quatre
à quatre les marches de béton, détruisit une porte qui refusait de s’ouvrir,
pénétra dans un univers qui gardait du passé une empreinte indélébile.


C’était une salle de dimensions colossales dont les murs
étaient garnis d’étagères supportant des milliers de boîtes poussiéreuses. Tout
le mobilier était en métal. Trois-Doigts avait défini ce lieu comme étant un
abri antinucléaire mais n’avait pas vraiment fourni d’explications à ce sujet.
D’ailleurs, qu’importait !


L’abri, comme les couloirs, était éclairé. Peu accoutumé à
une lumière assez vive, Rof avait mal aux yeux. Il lui tardait de sortir.


Il consulta son plan, s’orienta. A cent mètres sur sa
gauche, il devait trouver une porte. Il commença de chercher.


Six Moniteurs arrivés sans bruit se précipitèrent vers lui.
Mais Rof, en les apercevant, fit demi-tour et se mit à courir. Avisant une
espèce de grosse table, il se plaça derrière et visa posément ceux qui
prétendaient lui interdire le passage. Il tira plusieurs fois. Les Moniteurs s’écroulèrent
sans un cri.


Un combat aussi rapide qu’efficace.


Rof s’approcha d’un corps étendu. Le seul qui eût
partiellement échappé à la désintégration. Le Moniteur n’était pas humain.


— Des machines, murmura Rof. Les Moniteurs sont des
machines !... Comme les Gouvernants, peut-être?


Les Moniteurs étaient des androïdes, des « machines » selon
l’avis de Rof qui ne pouvait user d’un vocable plus adapté.


Il se mit à réfléchir. Très vite.


C’étaient des machines qui ordonnaient aux Veilleurs de
chasser les Questeurs. Des machines construites par les anciens, et qui avaient
pour mission de maintenir la vie à n’importe quel prix. Sur la Terre, tout
avait été confié aux machines !


Il se sentit faiblir. La température s’était brusquement
élevée, au point qu’il crut, l’espace d’une seconde, qu’il allait de nouveau
succomber sous la Punition. Mais non. Il était délivré de cet esclavage. Il
était libre.


Il devait quitter l’abri au plus vite.


Il trouva la porte qu’il cherchait, l’ouvrit sans
difficulté, s’engagea dans un nouveau couloir. Il faisait très chaud. Plus
chaud que dans l’abri...


Les jambes lourdes, le corps noyé de sueur, Rof dut
s’arrêter au bout d’une centaine de pas. Il prit appui sur le mur lisse, se
reposa quelques instants avant de se décider à repartir.


La gorge en feu, il continua d’avancer, rasant le mur de
droite, s’y maintenant pour ne pas tituber. Il ne comprenait pas ce qui lui
arrivait. Ses pensées devenaient parfois incohérentes, comme si quelqu’un avait
possédé la faculté de les manipuler. L’air charriait une odeur bizarre. La
chaleur augmentait toujours.


Rof décida de se dépouiller de ses vêtements. Il conserva
les seuls objets indispensables : l’arme, le plan et la lanterne. Pour
celle-ci, il avait hésité. Les couloirs étaient éclairés. Trop!... Mais si les
globes s’éteignaient...


Il avait sous-estimé les Gouvernants. Ceux-ci, n’ayant pu le
faire arrêter par les Moniteurs, tentaient de lui interdire toute avance. Ils
connaissaient ses intentions, aussi mettaient-ils tout en œuvre pour le forcer
à rebrousser chemin.


Mais Rof, malgré ce qu’il endurait, tenait bon. Dans cette
mission, il avait tout à gagner. Il se concentra sur l’idée de la mort,
répondant au harcèlement dont il était victime. Tantôt serrant les dents,
tantôt insultant les Anciens, il multipliait les efforts pour ne pas se laisser
gagner par cet étrange engourdissement de son corps et de son esprit. Il
fallait qu’il continue, qu’il parvienne au but ! La mort ! La mort, c’était la
destruction du pilier. La destruction du pilier!... Ne pas oublier cela. Jamais
! Ne penser qu’à cela. Rien qu’à cela.


Avancer. Atteindre le pilier. Le détruire.


Devant ses yeux dansaient des taches colorées, de plus en
plus floues, qui déformaient l’aspect du couloir. Les parois devenaient
obliques ou se tordaient. Le sol lui-même ondulait. Rof ne marchait plus qu’en
titubant comme un homme ivre, éprouvant toutes les peines du monde à rétablir
son équilibre.


A chaque pas supplémentaire, sa vue se brouillait davantage.
Cependant, il résistait, de toutes ses forces.


Parvenu à l’intersection d’un important couloir, il s’arrêta
et, plissant les yeux, consulta une nouvelle fois son plan. Il dut pour cela
placer le document très près de son nez. Malgré son handicap, il parvint à se
repérer. En tournant à gauche, il arriverait directement au sanctuaire. Il lui
suffisait de suivre, sur six cents mètres encore, le nouveau boyau de béton.


Il se frotta les yeux, essuya la sueur qui inondait son
visage et, haletant, reprit sa progression.


Atteindre le pilier... Le détruire...


Le détruire...


Ne pas trahir la confiance que les Questeurs avaient placée
en lui. Avancer. Chercher la mort... La mort...


Rof lâcha brusquement arme et lanterne. Celle-ci, en se
brisant, s’éteignit. De ses deux poings, Rof compressait son crâne. Des
centaines de pensées hostiles lui traversaient l’esprit. Devant lui, il n’y
avait plus qu’un brouillard. Ses yeux lui brûlaient. Il pensa qu’il était en
train de devenir aveugle. 










CHAPITRE VIII


 


Dents serrées à se casser, visage crispé, le corps secoué de
spasmes, il faisait appel à toute son énergie pour résister aux douleurs
paroxysmiques. Le moindre mouvement lui causait de terribles élancements dans
tout le corps. On voulait, il le comprenait, le contraindre à l’immobilité.


L’air ambiant brûlait littéralement. Rof revivait les
instants cruels qui avaient précédé sa victoire sur la Punition. Cette fois,
cependant, il ne portait pas en lui le plus infime espoir de se surpasser.


Statue de chair prisonnière des rets de la torture, il
respirait lentement afin que les lames rougies pointées sur sa poitrine ne
s’enfoncent pas davantage... D’abord vaincre la douleur, puis continuer.
Repousser toute pensée étrangère. Résister...


Il laissa passer l’orage, conserva une immobilité parfaite
pendant un temps qu’il ne sut évaluer puis, constatant qu’il respirait mieux,
prit une profonde inspiration et risqua quelques pas.


Rien ne se passa.


Il avança encore, avec l’impression de s’enfoncer dans un
air épais, dans un air qui se durcissait au fur et à mesure qu’il approchait du
pilier. Il remarqua alors que la douleur, contrairement à celle qu’engendrait
la Punition, ne le frappait pas brusquement mais qu’elle s’infiltrait en lui à
petites doses qui, en s’accumulant, provoquaient les spasmes qui l’avaient
surpris. Il lui fallait donc s’arrêter souvent, s’accorder un temps de repos
avant de repartir.


Cette constatation renforça sa combativité. Mais si ce mal
trop lent ne devait plus le tourmenter, les pensées étrangères, en revanche, le
harcelaient constamment. Ce n’étaient pas de mots ni des phrases, plutôt un
mélange de chuchotements, de murmures, de sons incompréhensibles dans lesquels
il devinait l’hostilité.


Tenant à peine debout, paupières rouges et gonflées, le
regard perdu au milieu des taches de lumière, il distingua tout à coup une
silhouette. Il s’adossa au mur qu’il longeait, assura son arme, se prépara à
tirer. Il s’agissait certainement d’un de ces Moniteurs-machines. Par chance,
ce dernier était seul.


La silhouette approcha, et Rof s’aperçut que c’était celle d’une
femme bien qu’il en eût une vision déformée. Elle s’arrêta à quelques pas de
lui ; elle était nue comme au premier jour.


Rof eut un frisson. Sa bouche s’ouvrit mais aucun son ne
franchit ses lèvres. Sa langue et sa gorge étaient sèches.


Cette femme... Non, c’était impossible. Pas elle ! Sa
présence dans ce couloir constituait une aberration. Pourtant, même à travers
le brouillard, il la reconnaissait. C’était elle. Il ne se trompait pas. Mais
comment était-elle venue à Ptolamar? Comment était-elle entrée? Pourquoi la
Punition ne l'avait-elle pas frappée ?


— Aya ! parvint-il à articuler.


Il passa une main sur son visage, but sa sueur.


— Aya, répéta-t-il. C’est toi...


— Je te retrouve enfin, Rof ! Il faut partir... Il faut
retourner chez les Errants...


— Aya... Je ne crois pas que tu sois là... Mes yeux me
trompent. Tu ne peux pas me demander d’abandonner!... Je dois... détruire le
pilier! La mort est l’aboutissement... Tous les Questeurs attendent la mort...
Je dois détruire le pilier...


— Non, Rof. Ce n’est plus nécessaire.


Il secoua la tête comme pour échapper au cauchemar dans
lequel il s’était égaré. Aya n’était pas là. Elle était née de ses souvenirs.
C'étaient les Gouvernants qui cherchaient à le troubler. Ils lui tendaient un
piège...


— Tu n’es pas Aya ! lança-t-il.


— Comment peux-tu douter?... Faut-il que je te rappelle
comment nous nous sommes rencontrés? Aurais-tu oublié que je t’ai soigné
lorsque tu étais blessé ? Tu étais attaché à un arbre. On t’avait battu...


— Tais-toi! Tais-toi!... J’ignore comment tu sais cela
mais... Mais tu n’es pas Aya!... Aya se serait précipitée vers moi, m’aurait
embrassé. Toi, tu es froide, distante...


— J’ai... J’ai eu peur de toi, Rof. Tu as changé... Si
tu te voyais! Tu es maigre... Le pilier suce ta vie, t’affaiblit... Il est
temps de quitter ces lieux. Tu n’as plus rien à y faire. Les Gouvernants ont
décidé de ne plus chasser les Questeurs. La vie ne sera plus la même. On va
supprimer la Punition. Ta mission n'a plus de sens...


Le doute se glissa dans l’esprit de Rof. Comment Aya, si
c’était elle, connaissait-elle les projets des Gouvernants?... Peut-être
s’était-elle fait capturer?... Dans ce cas, on avait transformé son cerveau et
on l’avait envoyée vers lui pour qu’il renonce à son projet...


Il lutta encore, partagé entre le refus et l’acceptation,
abruti par la chaleur, par les pensées étrangères, mais gardant en mémoire le
but à atteindre.


— Comment es-tu venue ?


Elle répondit sans hésiter :


— Lorsque toi et Fééli avez quitté le Clan, je vous ai
suivis. A Galar, je me suis mêlée à un groupe de prisonniers. Nous avons été
conduits à Ptolamar et...


— Non! s’écria-t-il. Ce n’est pas vraisemblable!... Tu
n’es pas Aya !


Assurément, elle n’ignorait rien de ce que Rof avait fait
depuis qu’il était parti du Clan. Mais elle parlait avec froideur. Il n’y avait
dans ses propos aucune ombre de sentiment. Aya parlait comme une machine !


— Approche ! jeta Rof.


Elle hésita, fit un pas.


— Encore ! Encore ! Je veux te voir, te toucher...


— Partons, Rof ! Cette chaleur est insupportable...
Viens ! Nous n’avons plus rien à craindre. Les Veilleurs ne sont plus nos
ennemis !


— Approche-toi!


Elle fit celle qui n’avait pas entendu.


— Nous parlerons plus tard. Laissons tout cela. Nous
sommes libres. Trois-Doigts nous attend. Tous les Errants nous attendent !...
Ils t’expliqueront...


— Il n’y a rien à expliquer! Rien du tout!...
J’accomplirai ma mission. Je détruirai le pilier !


— Mais le monde veut vivre, à présent! Il veut vivre,
Rof !


— C’est faux ! Il a toujours désiré la mort. Et je vais
la lui donner! Je le peux!... On a fait de moi un exécuteur. Je ne suis plus
rien d’autre... Ecarte-toi!


— Rof ! Je t’en prie...


— J’ai dit : écarte-toi !


Comme elle ne bougeait pas, il leva son arme et la braqua
sur Aya.


— Je détruirai le pilier ! dit-il en appuyant sur le
contacteur. Meurs donc !


Hébété, il vit que la silhouette était toujours là. Aya,
vivante, semblait le narguer. Derrière elle, pourtant, le mur avait été
endommagé.


— Comment espères-tu détruire le pilier, pauvre sot ?
Jamais tu ne parviendras jusqu’à lui. Et quand bien même franchirais-tu la
porte du sanctuaire, tu ne pourrais concrétiser ton projet. Tu es presque
aveugle !


— Je le détruirai ! dit Rof rageusement.


Il tira une seconde fois. Aya sourit.


— Ton arme est déchargée. Elle ne sert plus à rien...


Il avait décidé de ne plus écouter. Son corps se raidit. Il
avança de quelques pas, prudemment, passa tout près d’Aya sans lui accorder un
regard.


Il refoula les pensées qui taraudaient son cerveau. On
cherchait à le rendre fou. Il refuserait donc de chercher à comprendre. Sa
pensée devait se cristalliser sur deux mots : « destruction » et « mort ».


Non, Aya n’était jamais venue à Ptolamar. Elle ne se
trouvait pas dans ce couloir. Elle ne lui avait pas parlé !


Il s’arrêta, résista à la tentation de se retourner,
attendit quelques instants et repartit.


— Rof!


Mais non. Il n’avait rien entendu. C’étaient ces maudites
pensées qui le harcelaient. Il n’en tiendrait pas compte.


— Rof...


Il avait cru entendre un sanglot.


Il serra les dents, jura qu’il ne se retournerait pas, qu’il
ne reviendrait pas sur ses pas.


Pendant une dizaine de secondes, l’image d’Aya fut visible.
Sans doute eût-elle fait illusion si elle eût possédé une âme? Mais comment les
Gouvernants auraient-ils donné à un hologramme ce qu’ils ne possédaient pas
eux-mêmes ?


Aya s’effaça.


***


Il était tombé six ou sept fois, incapable de conserver
longtemps son équilibre. Les murs du couloir ondulaient, se rapprochaient ou
s’écartaient l’un de l’autre, imités en cela par le sol et le plafond. Rof
évoluait dans un univers vague, déroutant, qu’il aurait cru sans fin s’il
n’avait été persuadé de trouver la porte du sanctuaire.


Lorsqu'il la découvrit, au fond d’un cul-de-sac, il éclata
d’un grand rire nerveux, bruyant, interminable. Un rire de dément. Il libérait
d’un seul coup ses angoisses, ses doutes, jouissant intensément du moment. Le
pilier se trouvait derrière cette porte qu’il martelait de ses poings. L’homme
nu brisant la machine... Une image dure et douce à la fois.


Riant toujours, il se laissa tomber, ne maîtrisant plus
cette nervosité qui le secouait. C’était la fin de Ptolamar, la fin des
Veilleurs, la fin de la fausse vie, la fin des souffrances. Des larmes
coulaient de ses yeux, se confondant avec la sueur.


Calmé, il se releva. Il était aveugle.


Durant un très bref instant, il connut la panique. Il ne
voyait plus rien. Mais cela n’avait plus la moindre importance. Il recula,
pointa son arme vers la porte, tira. Le grésillement caractéristique le
prévint. Il avait touché son but. Même dans le noir le plus absolu il était
capable de détruire.


A tâtons, il se dirigea vers le sanctuaire, y pénétra bras
tendus, lentement, avança jusqu’à ce qu’il rencontre un obstacle. A six pas,
ses mains touchèrent une sorte de mur métallique rempli de reliefs, de creux
d’inégale importance. De sa main libre, il tenta de se représenter la forme du
pilier. En fait, cela était énorme et ne devait guère ressembler à un pilier.
C’était haut, large, avec des parties arrondies, des formes cylindriques et
sphériques, avec des choses qui émettaient des milliers de sons flûtés.
Ceux-ci, du reste, se succédaient à un rythme de plus en plus rapide, preuve
d’une activité plus intense. Rof pensa que le pilier était en quelque sorte un
être vivant et qu’il avait peur.


Sans se presser, il palpait les contours de la gigantesque
machine, essayant de se la représenter mentalement. Il voulait la sentir vivre
sous ses doigts. Il lui comptait ses derniers instants. Elle était responsable
de tant de maux...


Un procès muet qui valait mieux qu’un discours.


Revenu à son point de départ, Rof eut un sourire de
satisfaction. Il oublia ses souffrances, sa fatigue, traça un trait sur sa vie.
Puis il chercha l’un des angles du sanctuaire, ayant déterminé que le pilier se
tenait dans la partie centrale de celui-ci.


Il eut une pensée pour Aya, la vraie, celle qu’il aimait. Il
leva son arme. Il fit feu, imprimant à son corps un mouvement de rotation afin
que le rayon balaie tout le sanctuaire.


Des chuintements, des crépitements s’élevèrent, troublant le
concert de flûtes. Une odeur âcre se répandit. Rof sut qu’il avait atteint sa
cible. Il continua cependant de tirer, de haut en bas, en faisant décrire au
tube des cercles de plus en plus larges, jusqu’à ce qu’il n’entende plus
l’agaçante musique.


Il toussa. La gorge lui piquait.


Pendant un long moment, l’esprit aussi froid que celui d’une
machine, il resta immobile, l’oreille tendue, levant son arme et tirant chaque
fois qu’un « bip » s’échappait.


« Bip-bip-bip... Bip-bip... »


C’était comme un cœur qui s’arrête de battre.


« Bip-bip... »


« Bip ».


Un dernier crépitement. Un dernier bruit sec, semblable à
une branche morte que l’on casse... Un dernier salut au monde.


Rof tourna l’arme vers lui. 










CHAPITRE IX


 


En hurlant comme une folle, Nédhi se précipita vers la tente
de Roger-Trois-Doigts. L’instant suivant le village entier était réveillé,
chacun levant les yeux vers un ciel rouge veiné d’étranges lézardes noires. Les
Errants accueillaient en silence et sans peur la transformation de la voûte
céleste, n’osant croire encore en l’achèvement de la mission. Les craquelures
entamaient la protection installée par les Anciens. Le cocon se fissurait de
toutes parts.


A n’en pas douter, Rof avait réussi à détruire le pilier. La
mort approchait, douce et belle, libératrice, étendant ses bras puissants,
broyant le rouge bouclier. Les lézardes s’élargissaient, s’allongeaient...


— Il ne nous reste que quelques instants, dit Trois-Doigts.
Les plus beaux que nous ayons connus... Rendons grâce à celui qui, par son
courage, nous a délivrés de l’agonie éternelle... Déjà les grands miroirs sont
détruits... Avez-vous remarqué les éclairs?


Une joie farouche dans les yeux, il parlait pour tous mais
surtout pour lui-même, attendant, fébrile, l’instant où la vie le quitterait.
Mourir! Mourir enfin! 


— On n’entend rien, souffla Nédhi. Est-ce que c’est
vraiment la fin ?


— Oui, répondit Trois-Doigts. La fin...


Aya, près de lui, se moquait du fantastique spectacle. Rof
était mort, et elle souhaitait le rejoindre très vite. Elle aurait voulu que le
ciel disparaisse après avoir déversé sur la Terre un torrent de feu. Mais le
grand rideau de lumière sombre se déchirait avec une exaspérante lenteur. Des
lambeaux couleur de cinabre se ternissaient en se détachant de la masse,
devenaient marron puis s’effaçaient. A leur place subsistait une tache noire,
mystérieuse, incompréhensible.


Inquiet, Trois-Doigts regarda autour de lui. Pourquoi la
mort ne venait-elle pas ?


Il leva de nouveau les yeux, fouilla le chaos, constata que
les taches les plus anciennes viraient au gris sombre. Sans doute était-il le
seul à s’en être aperçu car nul n’avait fait la moindre réflexion.


Il suffisait de patienter.


— J’ai froid, dit tout à coup Higarn.


Il y eut un murmure d’approbation. L’atmosphère, en effet,
se rafraîchissait. L’on s’arrêtait à ce détail comme si l’on sentait
subconsciemment que la mort ne serait pas au rendez-vous.


Un à un, les lambeaux sanglants se désagrégeaient, se
fondaient dans une masse grisâtre qui, en s’éclaircissant, se recolorait !


C’était pour les Errants un phénomène incompréhensible. La
sérénité les quittait peu à peu, cédant le pas à l’anxiété. Déjà le ciel rouge
ne les intéressait plus. Seules les taches qui allaient s’élargissant captaient
leur attention. Celles-ci s’étendaient encore et prenaient une teinte
rose-orangé.


— Roger! Qu’est-ce qui se passe? interrogea Higarn.


Trois-Doigts différa sa réponse, feignit d’être absorbé dans
la contemplation du ciel. Cela lui donna le temps de réfléchir.


— Le processus de destruction n’est pas terminé,
dit-il. Nous ne verrons la mort de près que lorsque... que lorsque...


— Nous n’allons pas mourir, n’est-ce pas ?


— Rien ne te permet d’affirmer cela!... Je suis comme
toi. Je ne sais pas. J’attends.


Trois-Doigts sentit peser sur ses vieilles épaules le poids
des regards qu’on tournait vers lui. Pourquoi mentirait-il ? L’heure était trop
grave, trop solennelle pour présumer de l’avenir. Celui-ci serait ce qu’il
serait. Si, comme il le croyait, Rof avait bien détruit le pilier de Ptolamar,
la Terre était condamnée. C’était écrit dans les documents. Donc il ne pouvait
en être autrement.


Il prit Aya par les épaules, l’attira affectueusement contre
lui, devinant ses pensées. Mais il demeura muet. Que lui aurait-il dit ?


Le ciel entier était en mouvement. Certaines zones se
zébraient de mauve ou de violet avant de se craqueler. Les failles, toujours
plus nombreuses, transformaient les lambeaux en charpie. Les taches grises
passaient du rose à l’orange...


— Le ciel se reforme ! s’écria Nédhi, épouvantée.


Un frisson parcourut l’assemblée des Errants. Nédhi venait
d’exprimer à haute voix ce que d’autres ne faisaient que penser. Le ciel, en
vérité, donnait l’impression de se reconstituer. Les plaies de l’horrible
rideau rouge se cicatrisaient !


Le Clan n’avait connu qu’une joie éphémère. Il s’était
trompé. Ce n’était pas la fin de l’humanité. Tout était à refaire. Et Rof, Rof
l’exécuteur était mort!


Peut-être aurait-il fallu détruire les quatre piliers ?


Intérieurement, Trois-Doigts s’adressait des reproches. Il
avait voulu aller trop vite. Mais était-il vraiment coupable? Il était vieux et
redoutait la souffrance. Sa hâte d’en finir se justifiait...


Rof était-il mort pour rien ?


Les derniers lambeaux de ciel rouge se fondaient dans un
océan gris-orangé qui n’avait pas encore atteint l’uniformité. Cependant, de
nouvelles lézardes apparaissaient, se propageant plus rapidement que les
précédentes.


Trois-Doigts imagina d’abord que les piliers de Gimélée, de
Tamarkand et d’Atzur avaient tenté, sans résultat, de reconstituer le cocon
protecteur. Puis il supposa que la voûte avait été constituée de plusieurs
couches de différente nature, ce qui expliquait le nouveau morcellement du
ciel. Il se reprit à espérer, laissant ses semblables dans l’expectative pour
ne pas avoir, un peu plus tard, à les décevoir.


Le second rideau se fendillait et, contrairement à ce qui
s’était passé précédemment, les taches laissées par les lambeaux conservèrent
leur couleur noire. Une couleur noire piquetée de points lumineux qui
présageaient peut-être une troisième phase à la destruction. Mais, plus elles
grandissaient, plus Trois-Doigts espérait...


Blottie contre lui, Aya ne bougeait plus. Elle ne regardait
plus le ciel. Elle pensait à Rof.


Elle s’écarta soudain, ayant senti Roger-Trois-Doigts
tressaillir. 


— Qu’est-ce que tu as ? demanda-t-elle.


— Regarde, Aya! Regardez tous!... On voit les étoiles !
C’est la nuit ! C’est le vrai ciel ! Celui de l’ancien monde !


Sur le velours noir se détachaient des milliers de points
brillants.


— Le ciel des Anciens ! dit Higarn. Mais pourquoi
sommes-nous toujours en vie ? Qu’est-ce que cela va changer ?


— Attends ! Attends ! répondit Trois-Doigts. Plus rien
n’est pareil!... La vraie vie est de nouveau possible. S’il existe une nuit, il
y aura un jour... Et le ciel sera bleu! Et nous verrons le soleil... Nous
devrons protéger nos yeux car nous ne pourrons soutenir son éclat !... Oui, la
vie va retrouver tout son sens. Nous mourrons sans souffrance...


— Il est fou ! lança Higarn. Il...


— Tu ne comprends donc pas ! fit Trois-Doigts. Viens !
Venez tous ! Je vais vous expliquer...


Les Errants, étonnés, perplexes, le virent s’éloigner vers
un chemin qui, de l’autre côté du cirque, se prolongeait par un long escalier
creusé dans la roche. Ils le suivirent.


Un peu plus tard ils parvinrent sur une hauteur où l’on
postait parfois des sentinelles. De cet endroit l’on dominait une partie de ce
qui avait été la Vallée Hurlante.


Lorsque tous se furent rassemblés, Trois-Doigts leur parla.


 


C’était assurément une belle histoire, mais elle ressemblait
trop aux légendes. Roger-Trois-Doigts devait avoir perdu l’esprit. Ils
l’avaient écouté dans le recueillement, levant parfois la tête pour admirer les
étoiles. Certes, ce ciel-là était incontestablement plus beau que l’autre, mais
quel changement fallait-il en attendre? Trois-Doigts supposait que les
Veilleurs eux-mêmes changeraient, n’ayant plus de raison de chasser les
Questeurs. D’ailleurs, il n’y aurait plus de Questeurs... Tout changerait. La
nature changerait. L’humanité était à l’aube d’une nouvelle vie.


Oui, Trois-Doigts était fou. Il avait tant espéré !


Le monde allait changer! Nul ne croyait cela. Qu’avait-on
gagné, en définitive ? Le droit au suicide ? Rien n’était moins sûr... Ce
soleil, dont parlait Trois-Doigts, cette boule de feu qui transforme en bleu le
noir du ciel, n’était que pure invention. L’on vivrait sous un ciel noir au
lieu de...


Un rayon de lumière rasa les hauteurs lointaines. L’horizon
se para des couleurs du levant. Le paysage se transforma. Lentement, les ombres
se formèrent, accentuant les reliefs.


— Le ciel redevient rouge ! dit Higarn. Nous n’aurions
jamais dû t’écouter !


— Non, fit Trois-Doigts, le ciel ne redevient pas
rouge. Vois... Les étoiles pâlissent. Bientôt le ciel sera bleu... Il faut
attendre encore !


— Attendre! Attendre!... Nous devions mourir! Tous !


— Pourquoi es-tu si agressif? Tu n’étais pas ainsi,
avant.


— Avant quoi ?


— Avant que le soleil ne se lève...


Trois-Doigts s’éloigna, ayant besoin de solitude. Aya le rejoignit
sous l’acacia contre lequel il s’était adossé. Elle respecta son silence,
demeura comme lui, tournée vers l'est, découvrant un monde qui se révélait tel
qu'il n'aurait jamais dû cesser d'être.


— La fin de la nuit... Le commencement du jour et de la
vraie vie, murmura Trois-Doigts.


Aya étouffa un sanglot.


— Ne sois pas triste. Pense que tout ceci est l'œuvre
de Rof. De Rof qui est mort au monde rouge mais qui, dans le monde bleu,
revivra en chacun de nous...


La voix du vieillard lui parut lointaine. Aya se souvenait
de la veille du départ de Rof, de cette nuit où ils s’étaient aimés pour la
première et la dernière fois.


Elle laissa l’espoir gonfler son cœur. Après tout, l’image
était belle. Rof allait revivre...


Aya posa une main sur son ventre.


— Peut-être, fit-elle. Peut-être...
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